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HOSPITALIERS POMlHiS 



OU 

CONSTRUCTEURS DE PONTS. 



Qui poorrait ne p»s reconiMiitre qu'une Providence spéciale préside aux 
destinées de rhomme, et que tout ce qui lui arrive D*a pas d'autre cause? 

Un homme de bien, Tobie, a besoin de recouvrer une somme considé- 
rable qu*îl a prêtée à un dé ses parents; mais ce dernier habite une ville 
fort éloignée. Tobie ne peut qu*y envoyer son fils, jeune homme sans expé- 
rience. Hais comment, à une époque où il n'existait ni grandes routes, ni 
voitures publiques, entreprendre un voyage si long et si dangereux? — 
l'n an^çe se présente pour servir de guide et de mentor au jeune Tobie, et 
jaiii:ii.> \ ne fut si houreux. 

iietlmlie est assiégée par une armée formidable: le siège se proleii^c, 
et les habitants, ne voyant venir aucun secours, parlent déjà de se rendre. 
— line jeune veuve vient relever leur courage, et leur annonce qu'elle va 
les délivrer. L*effet suit la promesse : Judith, assistée (rune simple ser- 
vante, se présente comme parlementaire k Tavant-garde des assiégeants. 
liC dieu d'Israël la dirige; Holopheme est décapité, Béthulie sauvée, et les 
Assyriens fuient plus vite qu'ils ne sont venus. 

Veut-on des exemples plus rapprochés de nos temps? 

Charles Vil a perdu la moitié de son royaume : il est relégué au delà 
de la Loire, comme Napoléon le fut de nos jmirs. Déjà l'Anglais assiège 
Orléans, le dernier poste qui resie au roi de France. — Une jeune fille 
ai ri\e d'un village inconnu et annonce qu'elle vient, au nom de Dieu, pour 
conduire à Reims le monarque français, à travers les aimées euneiiiies. 
Ce quelle a annoncé s'exécute, et (Charles Vil a recouvré sa couronne, 
grâce k l'assistance d'une jeune fille de dix-neuf aâs. 

n 1 
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Ln fotjdn' M (Vrasé, en juilicl , h» HcM'he de la rnlli«'(!ra)<' «l'Amiens: 
pour ia l'établir, on a convoqué l<>s plus habiles arcliitrclcs (Je France et 
des paya voisins. Ils s assemblent à Âmieos; ils discutent savamment : les 
avis sout partagés. Chacun a son plan, et Fœuvre parait difTicile. Comme 
par hasard, un paysan d'un village voisin, que ses affaires avaient amené 
à Amiens, apprend le grand objet qui réunit en ce moment ces savants 
architectes. Il obtient d*èlre introduit dans la salle oh ils travaillent, et 
leur fait voir que leurs projets sont mal conçus. Il leur présente le sien, 
le crayonne lui-même. Son plan réunit tous les suffrages, etc*est Louis 
Cordou (c'est son nom) et son compère Simon Tanejm, architectes impro- 
visés, qui dressent h Ih IU! Ilcche, qu'on voit encore aujourd'hui, et qui 
passe pour un eliel'-d'œiivre de eouslruelioii i l). 

Tout le monde sait que le Riiône est un des fleuves les plus rapides de 
l'Ëurope, et jusqu'à l'aa ii7(î, on u avait pas encore songé à y établir 
un pont. 

Voici ce que nous apprend une tradition répétée de père en fils, dans 
les contrées méridionales de la France; tradition consignée dans les 
archives et daife les actes déposés dans les bibliothèques de ces mêmes 
contrées. 

Un jeune berger, -enfant de douze ans, nommé Benoit (2) , gardait les 
moutons de sa mère. Dans le silence des champs, il vient à réfléchir aux 
nombreux dang« is que courent les pan^'res |>ays;uis qui ont à traverser 
le Rhône, et il conçoit l'idée d'étahlii un puni à Avignon. 11 n avait pa.s lu le 

(1) Il y a aujourU'bui, à lu Trippc d« BricciuoiH'c, on Normandie (Maacbe), un Trère l|u*oii 
afipelle François. C'était an (lauvrc paysan d'unxillage voisin, qui, ne aacbaot ni lira ni écrire, 
ei parlant la patois le plus grossier, vint, ra sabots, se présenter è la porte dn couvent, et 
demanda au père abbé k être reçn an nombrt- itcs moines. On lui donna d'ahord l'cmidoî de 

vacher; mais loul en ç^ard;»»» ses vnoln's, rifie hr^m/ais coupait avec son lonicnu des mor- 
ceuns de Ixds. le*; iijnslaii *>i *mi ('oiii|)<>s;ii( des iiihcImih s npplieahlef^ nmtn *Miienl des ailes 
de moulin, (.tfla lui valut remploi de meunier. Uans eelle nouvelle position . son C'>pril se 
développa. et il imagina des procédés ingt'iiieux |Hrar perfeelionRcr te jcti de son moulin. Alors 
on lui donna des llrres trollanl de mécani<|ae : il o*ent «|o*à les lire pour les cAoïprondre. N 
élaMit un atelier œmplel oîi il diri|;ea seseompa^'nons < l d'autres ouvriers qu'on y joignit : il 
en sortit de> piTffrtionnenients tels , «pie les uionlins de l iblKiyc , tant à eau -in'à vent fonc- 
tionnèrent avec la dernière perfecliou. Tous les villages a la ronde y api'ortcnl leurs grains, 
et procurent ainsi de grands bénéllecs an couvent. Bref, le frère François est aujoord'hnt tin- 
gétilenr le pl«< babile de la oMitrée , «i en même toinpa le rellglens le pins pieox de ta com- 
munauté , <|Mi le r^arde cornu c un prr-<-eiii que lui a rail hi divine providence. 
[i) L'bistoire loi donne le nom de Bentut, <|iii veut diro. en langage protençai : Ptlà BeaoU 
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Poniem indignalug Araxes. Il va donc à Avignon et expose à Tarchevêque 
de eclte ville lo projet (|iril inédite. A la vue de cet enfant, le prélat, aussi 
surpris que le fut Sanl quand h> j<>(tne David vint s'offrir à lui pour corn- 

battre un géant, le prit pour un insensé et le renvoya à un des magis- 
ti-ats (le In ville. (Iev;iiil leqin l le jeune berger exposa la mission qu'il disnil 
avoir reçue de Dieu pour If liicii-ètre des luiliitanis de son \r,\\s. Il réussit 
à se faire comprendre; le l)ruit s'en répuiidit <l:ius la ville, et un mouve- 
ment général et spontané s'empara de tous les esprits. Chaeun voulut 
contribuer à cette entreprise, dont le jeune Henoit se déclara le chef. 

Ce pont, dont il ne reste plus aujourd'hui tpie quatre arches, en avait 
dix-neuf quand il fut construit. Le jeune architecte put à peine en voir la 
ilo, puisqu'il mourut en 1184, à Tâge de dix-neuf ans. Les Âvignonais, 
par reconnaissance, Venterrèrent dans une chapelle bâtie sur une des piles 
du pont 

Aujourd'hui on élèverait une statue à Fauteur d*un pareil projet. Biais 
alors, rendant justice aux vertus du jeune berger, aussi pieux qu'habile, 
l'opinion publique le phiça ;ui rang des bienheureux , et le />^r(/er licnezet 
est aujourd'iiui It^ patron des AviguoDiiis, cuuune ïàbergère Geneviève est 
la patronne des l'ansicns. 

Cinq cents ans après sa uiurt, le corps du saint fut retrouvé sans aucuue 
marque de corruption. Ses entrailles mêmes étaient en<*ore saines, et la pru- 
nelle de ses yeux avait conservé sa couleur. En 1()74, rarchevêquc d'Avi- 
gnon transporta solennellement ce corps dans féglise des Célestins. Cette- 
cérémonie fut des plus pompeuses : on y voyait Tévêque d'Orange et une 
grande partie de la noblesse des environs. 

On peut dire de lui, comme on pourrait le dire de Jeanne d'Arc, morts 
tous deux si jeunes, après avoir fait de si grandes choses: Consummatus 
in hrevi, exptevil temporn mu((a. 

Deux auteurs ont voulu dépouiller l'œuvre de saint JUnczet du mer- 
u\ ((ui rentoiire. L'un (1) prétend que Renc/.ct avait lundé près d'Avi- 
gnon un hôpital dont il était le supei ieur, et que c élail à la tète de ses 
religieux qu'il aurait construit cette merveille. 

L autre (i) soutient que ce n'était pas un berger, mais un vieillard véné- 

(f } P. TliAopine na|nau() . jétuiie. 
(t) Monge Agricol. 
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rable, qui, so traînant avec peine, appuyé sur un bâton, vint trouver 
rarchevê(pie d'Avi^^non pendanl (pi il pruiionçait, dans sa cathédrale; un 
sermon pour rassurer son peuple effrayé d'une éclipse de soleil, et que ce 
fut devant tout ce peuple qu il lui parla du pont qu'il voulait établir, de 
la part de Dieu, sur le Rhône : cest la vue de ce reapectaUe moine qui 
électrisa Tesprit des Avignonais et les engagea à conatniire le pont. U dit 
enaiiite que le nombre de douze assigné à son âge est une fiction ima* 
ginée par les moines» comme celui des douze apétres, des douze signes du 
zodiaque, des douze mois de Tannée, nombre sacramentel qui marquait 
Texcellence des vertus du saint personnage qui se présentait à l'archevêque 
d'Avignon. Mais que peuvent toutes ees savantes rêveries contre une 
tradition immémoriale et des actes aullicnliques conservés dans les 
dépôts publics? Baillet prouve, d'ailleurs, que l'hôpital construit à Avi- 
gnon est postérieur à la pose des fondements du pont, et que les reli- 
gieux qu'on y plaça n'y étaient que pour veiller à l'entretien de ce monu- 
ment. 

n parait que ces religieux étaient ceux d'une espèce d'ordre de cheva- 
liers, qui exbtaimit déjà en Franee et en Italie , établis sur quelques 
rivières qui manquaient de ponts, et qui y tenaient des bacs ou des bateaux 
au service de ceux qui devaient les traverser. 

Depuis que les chevaliers de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem avaient 
donné l'exemple de fournir des" escortes aux pèlerins qui venaient visiter 
les saints lieux , eonnne aussi les chevaliers de Saint-Jacques de l'Ëpée qui 
protégeaient, ( onhe les Mores, les tidèlt s qui allaient à Compostelle , 
d'autres ordres de chevalerie de même genre s'étaient formés en d'autres 
lieux pour être utiles aux voyageurs, et surtout aux pèlerins: car cette 
époque était celle des pèlerinages de la terre sainte. Les uns y allaient par 
simple dévotion, les autres en vertu d'une pénitence qui leur était enjointe. 
Dans les villes mêmes on fondait des hôpitaux pour y loger pendant plu- 
sieurs jours gratuitement les pèlerins qui y passaient (i). N*avons-nous 
pas encore un reste bien précieux des monuments de cette philanthropie 
chrétienne dans ces bons religieux du mont Saint-Bernard, placés en 
sentinelles sur les glaciers des Alpes pour veiller à la sûreté des voya- 

(I) L'hA{tiial ^nini Nirnbs >\f^ Hr^rcllps, rtonni'*. en 1353. atiX fr^reR SMbcU, aYtii été 
Inndé |M>ur li>gi>r et iiuurrir les pativrfs uivageurii. 
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geurs qui v passent? Les Hiîîirnx seuls étaient capbles de supplétif au 
défaut (le poUce, chose inct)nuue alors. 

Ces religieux hospitaliers portaient, en Franee, le nom d'hospitaliers de 
Saint-Jncqitrs du Haut-Pas^ du nom d^ne paroisse qui existe encore 
aujourd'lnii à Paris, et qui, dans rorigioe, était la chapelle de l'bdpitalde 
ces chanoines. Ils dépendaient du grand hôpital de même nom établi à 
Lncqnes, en Italie» oh résidait le grand maître de cet ordre, qui était chargé 
. de veiller à la sftreté dés voyageurs qui allaient de Florence à Rome, et 
dont kl maison était oonstruite sur TAmo. Cet ordre avait un commandeur 
en France; car tons ces hospitaliers, comme les antonins et les hospita- 
liers d*Aubrac, avaient des commandeurs. On le voit par l'épitaphe qti'on 
lit dans l'église de Saint-Ma^loiie, à Paris, d'un sieur Antoine ( ai i, (ua- 
litié i\c commamlt ui (jviicwl <tr Smnl-Juvijnvs du Haut-Pas, en t-'ni)n-r. 

Céfaiciit donc des rcli^ioiix de cet ordre i\m aidaient à passer le Rhuiie 
en ditlérents endroits, au moyen de bacs ou bateaux qu'ils conduisaient 
eux-mêmes, offrant même au besoin l'hospitalité aux voyageurs dans leurs 
maisons. Il est très-possible, et même probable, que, pendant les sept ans 
qui forent employés à h construction du pont d'Avignon, il se soit établi 
k côté, pour aider à la bétisse et ensuite à Tentretien et à la surveillance 
de cet ouvrage, un hôpital de cet ordre, et que saint Benezet s*y soit 
engagé ini-mème, et, malgré sa jeunesse, en ait été le supérieur, car, comme 
dit Boileau , 

la b:tiiie sagt'sse 

N'est puioi le fruit tardif d'une lenie vieill«s&e. 

Ce qui porte à le eroiie, e'esl que, par un acte de Tau I IHO, un certain 
Bertrand de l i ( '.n de vend et transmet le <lroit qu'il a sur le port du Rhône 
à Avignon, frulri Benediclo procuralori^ cœlerisque pontis fratribus. 

L*essai fait à Avignon ayant réussi, en fit tenter d'autres. hospi- 
taliers établis plus bas, dans un endroit qu'on appelait Maupas (mauvais 
pas), sur la Durance, y construisirent aussi un pont, et dès lors cet 
endroit prit le nom de Bonpas. Il y. avait là une chartreuse avant hi révo- 
lution de 1789. 

Ces deux exemples portèrent d*heureux fruits. Les habitants de Saint- 
Saturnin du Port, sur le Rhône, voulurent les imiter. Pour cela, les 

u s 
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moines de Cîuny leur cédèrent tout le domaine qu'ils avaient sur ce lieu 
et voulurent même faire à leurs frais les premières dépenses de l'entre- 
prise, qui dara trente ans. Ce pont fut appelé punt du Saint-Esprit, et la 
ville même porta dès lors le nom de Pont-SaÎDUËsprit : c'est le dernier 
pont construit en aval de ce fleuve. 

Cest aussi à un réli^eux italien qu*on doit la fondation de dm. ponts 
de Paris : eelui de Notre*Danie et e^ui du Petit-Pont de rHôtel-Dieu. Ce 
religieux s'appelait lucundus, et était de Tordre de Saint-François ; c*est lui 
qui , en 4507, traça les dessins de ces deux monuments, comme Findiquait 
cette inscription placée sur une des arcades du premier : 

■ U.1C 1t JL-AL POItS UirAftfc ru.ITlIrlCIill. 

Cest de la double signification du mot ponlifeXy qui dans la basse lati- 
nité veut dit e pontife et cmstructeur de pont, qu'on a appelé frères pon^ 
tifes (I) les hospitaliers dont nous parlons; car ce n'étaient que des lai* 
ques, comme le sont aujourd'hui les frères de la Doctrine chrétienne. 

On ne pourrait donc méconnaitre les immenses services que les reli- 
gieux ont rendus à Phumanité. Cest à eux aussi qu*on a dû, durant le 
moyen âge, l'établissement de la paix de Dku, institution philanthropique 
qui protégeait les voyageurs contre les guerres continuelles que faisaient 
les seigneurs à leurs voisins en France, en Italie et en Allemagne. Nous 
avons indiqué (page 49, toraer^) les efforts qu'eurent à soutenir deux 
abbés, Odilonde Cluny et Hicliard de Saiiit-Vannes, pour obliger ces petits 
tyrans à observer cette trêve, qui suspendait leurs hostilités sans cesse 
renaissantes. 

Les hospitaliers-pontifes ne se homaîent pas à la construction et à Fen- 
tretien des ponts. J'ai lu quelque part qu*on les employait aussi à la con- 
struction des grandes cathédrales de France au douzième et au trmième 
siècle, à la suite des croisades» époque qu'on peut appder celle de la 
naissance, comme on a appelé plus tard renaissance celle des arts. 

La douhle signification des deux mots pasiw et pontifex a causé une 

f) : (> protire qnc cV'taicnt dc^ ouvrinrs, cV<;t qu'on les r»préaeDl0 lv6c on morcotn 
d'étoffe ajani la forme d'uo inarieau, a)usue sur leur maoleaii. 
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méprise assez plaisante à Du Saiissay, (|in, ti tiis son Marttp^oloye des 
saints, an 14 avril, a traduit: Sanctus Joanne.s Uencdirtus jmstor et 
pontifex Àvenione, par Saint Jean Benezet, évèque d'Avignon. 

Les biens de Tordre de Saint-Jacques du Haut- Pas, et par conséquent 
ceux des hospitaliers^pontifes, furent réunis, en 1672, à ceux de Tordra 
de Saint-Lazare. A mesure que la police des chemins s'organisait» cet 
ordre devenait inuUle, ou dn moins on le crut. 
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Nous allons parler de deux ordres qa*oii ne trouve que dans les Pays- 
Bas, et dont cependant nous ignorons Forigine ainsi que les noms de leurs • 

fondateurs. Singulière insouciance des liisloriens nationaux, qui n'ont pas 
manque de nous transmettre le nom de toutes les l)iz;irros associations 
qui se sont loiniccs dans nos provinces, sous la dénomination de cha- 
perom blancs, de bonnets rouges, de cabeliaux, de liameçons, etc., réu- 
nions factieuses qui ont troublé le repos des peuples ; et qui ont oublié de 
nous parler de ces associations pieuses, dont la vocation était de veiller 
au lit des malades, de rendre les derniers devoirs aux défunts, et de se 
charger des malheureux rejetés par leurs propres familles et abandonnés 
par la société, qui ne voit plus en eux que ^es objets d^horreur! 

Ces associations factieuses ont passé avec les passions qui leur avaient 
donné naissance. Mais les alexiens, mais les sœurs noires, sous Faile de la 
religion, ont traversé les siècles dans Fexercice obscur de la charité chré- 
tienne, et sont arrivés juscjuà nous, sans que nous sachions d'où ils 
viennent, comme ce fleuve bienfaisant qui lerlilise l'Egypte, sans lui 
révéler sa source. 

Les alexiens ont pris ce nom de saint Alexis, olievalier romain, «Innt ils 
ont fait leur patron, on ne .sait pourquoi. L'action d'un jeune époux, qui 
abandonne sa femme la première nuit de ses noces, qui de là va se cacher 
en pays étranger, et revient, déguisé, se présenter à son père, pour vivre 
en mendiant à la porte de sa maison , est sans doute extraordinaire, comme 
celle de saint Siméon Stylite; cependant on ne conseillerait à personne de 
rimiter. 

Quoi qu'il en soit, e*est sous ce nom que ces religieux sont connus. On 
les appelait encore cetlebroeders, ou bien frères cdtUes. Il est également 
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Irèh-diliicile de rendre raison de cette dénominaliou et de savoir ce qu elle 
signifie. 

On croit qu ils lurent institués au commenceineDi du quatorzième siècle. 
Cétaient (fabord des laïques, qui s'associaient pour soigner ks malades* 
Aubert Le Mire dit que It» papes Bonilace IX et Ëugène IV approuvèrent 
cet institut, et que les frères oellites, i la prière de Charles le Téméraire, 
furent reçus, comme religieux, sous la règle de Saint- Augustin, par 
Sixte IV, vers Tan 1462. 

Cet ordre comprenait'autrefois deux provinces: celle de Brabant et celle 
d'Allemagne; mais chacune était soumise à la visite particulière <fun abhé 
d'un ordre étranger à cet institut. 

Ces religieux elaient tous laïques, et ne recevaient pas de prêtres parmi 
eux. lis avaient soin des nialiidcs, sei vaient les pestiférés . enlcrraieut les 
morts, surveillaient les fous; et leurs couvents servaient de maisons de 
correction pour les enfanls de famille qui donnaient dans le désordre. 

A Cologne, ils conduisaient au supi^c» les criminels condamnés à 
mort 

« 

A Gand, chaque personne qui mourait leur devait un éco, quatre flam- 
beaux et uu escalin par flamheau, quand le défunt était une personne de 
distinction. 

A Maestricht, ils recevaient un écu, non-senlement de chaque catho- 
lique, mais encore des juifs et des protestants qui mouraient. 

Ils réeitaient tous les jours rolïiee de la sainte croix, et n'avaient pas 
d'autres prières à faire. Ils avaient unt l ohe de serge noire et un seapu- 
laire de la même couleur, auquel etajl ajouté un capuce, et, quand ils 
sortaient pour aller aux enterrements, ils portaient un manteau aussi de 
la même couleur, dans lequel ils renfermaient le bout de leur capuce, qui- 
se terminait en pointe. Leur robe, le scapulaire et le manteau , descen- 
daient jusqu'aux talons. Les supérieurs prenaient le nom de prieur, et 
avaient, pour habit, le manteau long, comme les ecclésiastiques. 

Les alexiens de Gand portaient, aux enterrements, un manteau à Fan- 
tique, de couleur cendrée, fermé par devant, avec deux ouvertures sur 
les cflt^, pour passer les bras. Ce manteau était à collet plissé, et des- 
cendait jusqu'aux talons. 

Dans leurs armoiries on voyait un escalier, en niemoiir d « e que \\m 
dit de leur patron, saint Alexis, qui demeura dix-sept ans ^ous un esca- 
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lier, dans la maison de ses parents, sans se faire connaître : escalier qui 
se conserve, à Rome, dans f église bâtie en Thonneur du saint, sur la place 
qu'occupait la maison du sénateur Euphémien, son père. 

Je ne sais pourquoi ceux qui rendent les derniers devoirs aux morts 
sont mal vus dfô peuples. En Egypte , ceux qui avaient embaumé un 
cadavre étaient poursuivis i coups de pierres, après Topération, comme 
s'ils eussent fail une mauvaise aclioii. A Paris, ou leur douue le nom bur- 
lesque de croque-morts. 

Nous voyons aussi que dans les Pays-Ras , ils n'étaient pas mieux ac- 
cueillis de la populace; c'est ce que nous apprcimeat ces vers de Modius : 

Nec 008 triste niovent {wpuli dictuha, cuju4 

Fuoesti slulio duciiaur arbiirio. 
Kam hmelM li effem pian tuh l< ge puiaum eM. 

Nttue qttoqi« eâr tton «il coadAna M«iBl»n fànmt 

L'époque ilc 1 ftalflissemenl des IVères celliles à Bruxelles remonte à 
l'an ir>()8. Un bourgeois, n ijiniu'' J»'jhi (lollay, leur eétla î^a maison. Ces 
religieux étaient alors du tiers ordre de Sainl-FraïK'ois, et ne faisaient que 
des vœux simples : mais, en 14Gi, ils embrassèrent la règle de Saint- 
Augustin, comme le leur prescrivait la bulle de Sixte IV, qui approuvait 
leur institut. Par conséquent Charles le Téméraire, qui avait demandé 
cette approbation, n'était encore que duc de Charohis, son père n^étant 
mort qu'en 1467. 

L'ordre qui enjoignait aux religieux d'évacuer Bruxelles, pendant Toccu- 
pation de cette ville par les Gueux, attngnit aussi les frères odlîlcs, et ils 
furent bannis* 

Bruxelles avait alors pour gouverneur un officier né à Louvain , nommé 
Olivier Van den Tympel, homme entièrement dévoué au prinee d'Orange, 
et d'une profonde hypod i^n'. Il .sut si bien combiner et suivre un système 
de dissiuiulation et de terreur, qu'en employant habilement le pouvon- que 
lui doimait sa position, il parvint, en peu d'années, à faire, d'une ville 
jusqu'alors catholique et étrangère à toutes les scènes irréligieuses dont 
d'autres villes avaient été le théâtre, à en &ire, dis-je, une cité protestante, 
où tout culte catholique fut abdi. 

tes sœurs noires sont des religieuses cellites. Elles sont ainsi appelées 
de la couleur de leur habillement, sur lequel elles portent un scapulaire. 
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Elles ont des voiles bbues; d'autres en ont de noirs. Elles ne savent pas 
plus que les frères cellites le nom de leur fondateur. Ces religieuses 
suivent la règle de Saint-Augustin. Aux vœux ordinaires, elles ajoutent 
celui de soigner les malades, même en temps de peste (1). Ces religieuses 
ne gardent pas la clôture : elles vont soigner les malades à domicile, et 
ensevelissent les morts de leur sexe. 

Les sœurs noires sont à Bruxelles depuis l'an 1550; mais ce n*6st' 
qu'en IS58 que le pape Pie II leur donna la règle de Saint-Augustin. 

Le couvent des frères cellites de Bruxelles est aujoun)|bui converti en 
un bel hospice de vieillanb» dans la rue qui, de leur nom, s'appelle rue 
des Alexiens. 

Ces frères, dont on ne trouve pas l'origine, ne seraient-ils pus une imi- 
tation tl une pareille institulion faite en France, vers la fin du treizième 
siècle, tant les habitants des Pays-liiis ont toujours eu de penchant à 
copier re qui se faisait chez leurs voisins du Midi? 

Nous trouvons qu'à cette époque, un seigneur champenois, Giii, sire de 
Joinville et de Dougens, avait établi à Bouchcraumont, lieu qui lui appar- 
tenait, un hôpital pour les pauvres malades, et qui était desservi par des 
personnes séculières, qui prirent la sainte Vierge pour patronne, et don- 
nèrent i leur hôpital le nom de la Charité Noire-Dame, Peu de temps 
après, leur fondateur. Gui de Joinville, leur procura un second établis- 
sement, à Paris, dans un endroit oik un juif avait autrefois commis un 
horrible sacrilège sur une hostie consacrée. 

Un bourgeois de Paris , nommé Reim i 1 hiiuing. avait acheté, en 1294, 
remplacement de la maison où re crime avait été commis, après le sup- 
plice infligé au coupable, et y avait h il i une chapelle qu'on appela la }faison 
des miracles, en mémoire de celui qui était arrivé lorsque le crime du juif 
fut découvert. Gui de Joinville acheta , de Rcinier Flaming, cette chapelle 
pour ses hospitaliers. Philippe le Bel ratifia cette acquisition et y ajouta 
quehiues terrains voisins, pour y établir un hôpital. 

D est è remarquer que cet enclos prit, dans la suite, le nom de Fief aux 

(I) Ui lionmet lami exposer leer vie sur le* cfeami» de beiellle, wnieiim fier l'etemple 
et l«* i^nlsde plettew niillleni de tdinolas ei Minelés |Mr re»po1r d'ue téeooipeue. L1i6- 
nimede la femme esi plus calme et surtout plus désintérens^ cVsi dnns Ir rc^diiit rlu pauvre, 
au chevet dn morilwnd , sans l'appii d'une décoraUon ei MM antre témoin de soo dévouement 
que Dieu uiéute , qu'elle va affruoier la mort. 
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Flamands. Est-ce de Reinier Flaminjjç que vient cette dénomination? ou 
bien ces religieux, établis à Paris, étaient-ils des Pays-Bas? ce qui aurait 
fait connaître cet institul dans nos pruvinces, et donnerait sur Torigiae 
des frères cellites les indications qui nous manquent. 

Âu moins est-il certain que les trères de la Charité Noire-Dame reçurent 
la rb^\v de Saint-Augustin de Tévèque de ChàloDS, oommis ad hoc par le 
pape Clément VI. En lôiT et en 1550, apnt reçn beaucoup d'aumônes 
de la piété des fidèles, ils se bâtirent un cloitre et agrandirent leur chapelle, 
sur la balustrade de laquelle on lisait encore, en 1685 : 

CI-BIMSO» U JUIF m MVIUIR U «AllITt lOiTII. 

Dans la suite de» temps, ces hospitaliers ayant mal géré leura af&ires, 
et n ayant pas de quoi payer leurs dettes, vendirent leur établissement, 
comme nous Tavons dit, aux carrmes de f observance de Rennes. Dans 

Tacte de vente, de Tannée 1651 , on lit que Y église, prieuré et monaslàre 
des Billelles, et tous les biens qui en dépendent, sont cédés aux carmes. 

En 1G7!2, l'ordre des fi ères de la Charité Notre-Dauie, qu'on appelait 
alors Tordre de Saint-Louis de Boucheranmont, étant éteint, tons ses biens 
furent réunis à ceux des ordres du Moot-Carniel et de Saint-Lazare (1). 

On trouve , dans un acte concernant ces frères de la Charité Notre- 
Dame, le nom d'un prévôt de Paris, dont Thistoire est singulière et peint 
les mœurs du temps. 

Il s'appdait Pierre les lumeaux. 

Ayant condamné un écolier de Tuniversité à être pendu (ce qui fut 
trouvé par ce corps savant, très^jaloux de ses droits, contraire à ses pri- 
vilèges), il fut excommunié et obligé de se réfugier à Avignon, pour aller 
demander au pape Clément V son absolution, en 1304. Pendant son 
absence, il y eut une procession générale de toute l'université, qui alla, 

(I) En ohscnnni la coïncidence de réiahlisscmcnl des cellites aux P;<;-;-Ras avec celui «les 
frères d«- la Clutriié Noire-DaOïe en France, remarquons eo même temps celle du crime commis, 
k Paris, par un juif nommé Jooaibas, sur !• stinie bosiie, et mis au joar ptr une femine, «veo 
4 le même ^«énement répété . en 1 570 » è Bruxelles, par vu Juif perla»! le néMe nem , et «lécoii- 

vert aussi par le rapport i*9M fesMM. C'est de part el d'aeue des Julb peifanl ft ooepa de 
couteau fte> hosties d'où il sort do sang . une femme qui fait connaître le criinr aux mnp^- 
irais . t'( le mt^mo supplice inlligt- aux sacrili^^'cs. I,a 3fnisnn des mirifCtes, Cl notre saint sacre* 
ment des miracles forment aussi un singulier rapprocbcuieut. 
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eu grande cérémonie, la croix et l'eau bénite en tète, jeter des pioires 
contre la maison du prévôt, en criant : Recède, recède, mnlcdlcte Sathnua; 
recognosce nequiliam tuam, dans honorem sanctœ main Ecclesiœ, t^uam^ 
quantum in te e»t, dehoneêtaaU,.,,, cum Naêhan et Abiron, quo$ terra 
vhm absorbuit , accîpies portionem. 

Un bailli d'Amiens, qui avait fait pendre injustement et sans aucune 
forme de procès six écoliers de cette ville, n*en fut pas quitte, comme Se 
prévdt de Paris, pour quelques coups de pierres lancées contre sa maison, 
n (ut condamné, en 1244, par Térèque d*Amim, i être conduit aux 
fourches patibulaires nu-pieds, nu'bras, la corde au cou, les mains* liées 
derrière le dos, et à porter, l'un après l'autre, sur son dos, les cadavres des 
suppliciés au cimetière, l a sirttence de l'évêque portail, en outre, <jiie 
le bailli paraîtrait dans la mémo attitude dan^ Jincrenfos villes de France, 
pour y assistera des processions, où ladite scnitiicc lui serait lue, et qu'il 
serait obligé d'entreprendre un voyage à la terre sainte avant de rentrer 
à Amiens. 

Les six écoliers furent enterrés dans le même tombeau , sous une pierre, 
qu*oii voyait encore en i757, dans le grand cimetière, et sur laquelle 
étaient, en relief, les figures de trois d*entre eux. 

Voilà comme on entendait, à cette époque, la manière de favoriser les 



n 
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('/est eu Italie que la plupart des ordres religieux oui pris uaissance; 
uiais peu de ces ordres ont été connus sous les nouis de leurs fimJaleurs. 
11 u'v îî guère que ceux de Saint-Benoit el ceux de SaiiU-Fiaii(.ois, qui, h 
raison du grand éclat qu'ils ont jeté dans l Eglise, portent le nom des 
hommes célèbres qui en sont les auteurs. Les ursulines, les hiéronymites, 
comme nous ravons déjà vu , nés en Italie , n'ont que des rapports bien 
éloignés, et purement d'analogie, avec les saints sous le nom desquels ils 
sont désignés. 

Il en est de même de Tordre de Saint'Ambroise, dont nous allons nous 
occuper. 

On ne sait rien de certain sar l'origine de cet ordre, non plus que sur 

celui des apostolins, qui lui fut uni par les papes Sixte V et Paul Y. 

Les ambroisiens et les apostolins étaient sans doute des ermites, dissé- 
minés dans dilTérentes maisons, et n'ayant entre eux 'micuu lien commun. 
Les derniers avaient pour but principal d'imiter la vie pauvre des apôtres, 
d'où leur est venu le nom d apostolins. On voit qu'en 14-61, le cardinal 
(^mpo-Frigoso , archevêque de Géues, permit à Jean de Scarpa de bâtir 
une maison à Gènes, pour y réunir ses compagnons, qui se disaient être 
de la congrégation de la vie peuifre de» apôtres, et que cette congrégation 
s*étendit en Italie. Jusque-là ces ermites ne &isaient aucuns vœux, et pou- 
vaient rentrer dans le monde quand cela leur plaisait; maïs, en 1496, ils 
furent soumis à la règle de Saint-Augustin. D y a beaucoup d'apparence 
que leur fondateur était ce même lean de Scarpa dont nous venons de 
parler. 

Les apostolins avaient pour habillenunl une robe et un scnpulaire, et 
par-dessus un grand ( amail de drap gris, auquel était attaché un petit 
capuce; mais, après leur réunion avec les ambroisieos, ils prirent le cos- 
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tunie de ces derniers, lequel consiblait en une robe de couleur l)i uiir hv»'c 
UQ scapulaire, auquel était attaché un capuce; et, lorsquils sortaient, ils 
portaient ua manteau de la même couleur. 

Quant aux ambroifiîeos, quelques auteurs leur donnent pour fonda- 
t^rs trois gentibbomraes miiaDais contemporains de saint Ambroise, ce 
qui est absurde. Il parait que ces religieux étaient aussi des ermites, aux- 
quels le pape Grégoire XI, qui tint le samtrsiége de 1370 à 4379 , permit 
de prendre le nom de Saint-Ambroise au Bois , sous .la règle de Saint- 
Augustin, et de réciter FolBoe divin suivant le rit ambroisien, qui était 
celui de TÊglise de Milan. Le même pontife leur permit en même temps 
de se choisir un prieur, qui devait être approuvé par rarchevècjuc de cette 
ville, et il déterrtHiiit l;i iDriiie et la luiiU ur do \vut habit. D'autres maisons 
seinblableîj seleveii ni tii Italie, mais sans aucune dépendance les unes 
des autres. C'est le pape Eugène IV qui , en 4441, les réunit en une congré- 
gation dont le chef-lieu fut le couvent de Saint-Ambroise au Bois, près de 
Milan. Us tenaient un chapitre général tous les trois an6, dans le double but 
de se donner un nouveau chef, et de faire les règlements propres à maintenir 
fordre et la régularité dans leur congrégation. Dans la suite, Tobservance 
régulière s*étent relftchée, ib prièrent, en 1575, saint Cbaries Borromée 
d'assister à leur chapitre général pour leur donner des conseils, dont ils 
profitèrent pour le bien-être de leur institut. Cest en 1589 que Sixte V 
ordonna aux ambroisiens et aux apostolins de se réunir, et cette union 
fut confirmée, l'an 16(¥>, par le pape Paul V. Mais tout l'ordre composé 
de celte réunion, et qm (xu tiiit !e nom de Saint-Ambroise au Bm^, tut 
supprimé en 1050, par une l)uile d'Innocent X. Cet ordre avait produit 
plusieurs saints, et cinq ou six écrivains distingués. 

Presque tous le^ ordres monastiques sont composés de religi(>ux et de 
religieuses. La ferveur et la régularité est la seule carrière où les femmes 
ont voulu rivaliser avec les hommes, autant que leurs forces le leur 
permettaient. Nous trouvons aussi des religieuses de Saint-Ambroise au 
Boia. 

Sept demoisdies, dont trois de Venise et quatre de Pavie, s*é(ant 
associées, vers Tan 1408, pour vivre ensemble dans la pratique des obser- 
vances religieuses, fondèrent il.uis cette dernière ville ronhr des antunt- 
ciadcs (le Lombardie. Ce nouvel ordre s'étendit à Tortone, en 1410; à 
Plaisance, en 14^; à Alexandrie et à Valence, en 1445; cl à Voghera, 
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en 1 i5i. Mais, vers Pan fiTO, ia mère Jeanne de Parme, de cet institut, 
l'emme d'une grande vertu, ayant été choisie pour réiormer quelques 
monastères tombés dans le relâchement , elle fonda plusieurs nouvelles 
maisons du même ordre, et, vers la fin du même siècle» tontes ces com- 
munautés d*annonciades formèrent une coi^égation, qui prit le nom 
de Saint'Ambrme et de Samte^Mareetinet ou â^mmonciades de Lom" 
hardie. Le monastère de Pavie, berceau de Tordre, en fut déclaré le 
chef-lieu. 

D*abord la mère Jeanne tenait des chapitres généraux , et envoyait des 
religieuses pour visiter les maisons de l'ordre. Mais le pape Pie V, n ayant 
pas trouvé convenable que des fdies sortissent de leurs couvents, leur 
ordonna de faire choix , pour les visites, de quelque ecclésiasticpie respee- 
table. Cette disposition ayant souiîert des difficultés, ces religieuses se 
soumirent à la juridiction des évéques diocésains. Elles étaient habillées 
d'étoffes de couleur brune et suivaient la règle de Saint'Augustin. On 
compte an moins soiiante et doute religieuses de cet ordre mortes en 
odeur de sainteté. Une des plus célèbres est sainte Véronique de Milan, 
morte en 1497, et canonisée par Benoit XIY en 1749. Cette vertueuse fille, 
née de parents pauvres, travaillait comme eux pour gagner sa vie. Elle ne 
savait ni lire, ni écrire ; cependant elle se sentait un grand attrait pour la 
vie religieuse. Elle se présenta comme servante au couvent de Sainte- 
Marthe, à Milan, et y fut reçue après une épreuve de trois ans, peiulaut 
lesquels elle apprit d'elle-nH''rne , et avec les plus grandes dilïieultés, à lire 
et à écrire. Elle y douna Texemple des plus hautes vertus, et y mourut à 
cioquaute-deux ans. 

Il y avait encore un monastère de religieuses de Saint-Âmhroise dans la 
petite ville de Yarèse, au nord-^uest de Milan, sans cependant faire partie 
d'aucune congrégation. Il reconnaissait pour sa fondatrice Catherine Mo- 
rigia, née i Palenza, sur le lac Majeur. Restée seule de onze enfants , 
morts de la peste, ainsi que leur père et leur mère, en 1457, Catherine 
fut recueillie et élevée par une femme pieuse. Cette éducation lui ayant 
inspiré le goût de la pîété, Catherine se retira, avec quelques compagnes 
animées du même esprit qu'elle, d.nns un ermitage sur le mon! Varèse. 
Mais toutes ses compagnes étant {lf \( rmes victimes de la prsle, i.atiie- 
rinc, atteinte elle-même de la coiiî;)i4ion, retourna au lieu de sa naissiUice, 
où elle recouvra la santé. Elle rcMut aussitôt à Yarèse, où elle rassembla 
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d'autres femmes pieuses, avec lesquelles elle toiuposa une communauté, 
à qui le pape Six-te IV permit de faire des vœux, sous la régie de Saint- 
Angustin, et de porter l'habit de l'ordre de Saint-Ambroise au Bois» 
en un, 

11 y avait en eet endroit un chapitre de chanoines, qui se démirent de 
leurs prébendes en ISOl , en feveur des religieuses ambroisiénnes; et, peu 
après, une demoiselle fort riche, ayant pris l'habit dans ce couvent et lui 
Élisant don de tous ses biens, ce monastère se trouva en état de recevoir 
cinquante religieuses. La mère Catherine Morigia était morte en 4478, 
supérieure de sa ('oiniiiiiuaule. 

Saint Charles Bon uinée allait souvent voir les religieuses de Varèse, 
chez lesqnellt^*^ nii iintiitrait tout entiers les corps de Catherine Morigia et 
de la bienheureuse Julienne, sa première compagne. Ces religieuses por- 
taient un scapulaire brun sur une robe de la même couleur. Au chœur, 
elles mettaient un manteau par-dessus. 

Après les annonciades de Lombardie et les autres religieuses désignées 
sous le nom d'ambroisiennes, que produieitle nord de Fltalie, c'est encore 
de ces mêmes contrées que nous sont venues les ursulines, dont nous 
avons déjà parlé. Cétait une espèce d'amende honorable que Tltalie devait 
à la France, et une réparation du mal qu'elle lui avait fait. N'est-ce pas 
de la Lombardie qu'étaient partis ces nouveaux manichéens, qui vinrent 
empoisonner les provinces méridionales de l;i T r:ince en y apportant les 
doctrines qui produisirent les albigeois? l*;ir nu ilr lniimi.i^euuiit, 
celle même l^omhardie envova en Provence, au sci/.ienie biccle, les ursn- 
lines, pour indemniser cette province des maux qu'y avaient causés les 
manichéens au douzième. 

Dans le principe, ces fdles ne formèrent pas un ordre régulier. Elles 
demeuraient ensemble, mais ne faisaient encore aucuns vœux. On les 
appelait le» unulines cmgrégées, c'est-à-dire demeurant dans la même 
maison, parce que, au commencement, comme nous favons dit, elles 
demeuraient chez leurs parents. Cest Françoise de Bermond, née à Avi- 
gnon en 157^, d'une famille distinguée, qui introduisit ces religieuses en 
Provence, et qui fut ensuite la fondatrice des ursulines régulières de la 
congrégation de Lyon, qui, peu de temps après sa mort, comprenait déjà 
phis de cent maisons. 

Nous avons dit aussi que cet ordre avait dû sou étabh^^emcnt à Paris 
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à M"* de Sainte-Beuve, et à uoe autre feaime uoiimiée M"* Acarie, née 
Barbe Avrillot. 

Cest cette dernière qui, tout occupée de rélabhs&emeDt des carmé- 
lites en France, rassembla en même temps, dans uae maison près de 
Sainte-Geneviève, à Paris, plusieurs jeniMS personnes qui se sentaient 
portées à la vie religieuse. Ce fut une espèce de séminaire qui fournit en 
partie les premières personnes qui embrassèrent Finstitut des carméKtes. 
Les autres, d*après le conseil de H** Aearie, se dévouèrent à rinstruction 
religieuse des jeunes personnes. 

Pour réussir dans rétablissement des ursulines, H"* Acarie, qui avait 
six enfants, et dont le mari vivait encore, engagea M"* de Sainte-Beuve, 
sa cousine, à se déclarer la fondatrice de cet ordre. Celle-ci nul dans cet 
établissement tout le zèle possible, et l ut réussit au gré do ses désirs. 
Elle lil vt nir de Provence, à ses frais, (!• tix m salines, dont une était la 
mère de Bermond , pour instruire les religieuses du séminaire établi par 
M""" Acarie, et voilà ce qui donna naissance au premier couvent de Paris, 
le premier de cet ordre qui fut obligé à la clôture, ainsi que nous Favons' 
dit. M"" de Sainte-Beuve voulut que Finstallation de ces nouvelles reli- 
gieuses Rkt des plus brillantes. Les dames de la plus haute qualité furent 
invitées â y assister. Le coadjuteur de Paris, qui fut depuis le fameux 
cardinal de Rets, y officia. 

IVmr pouvoir fonder fet étaMisseroent, de Sainle-Beuve, qui était 
très-riche, avait vendu toute son argenterie. Pour nourrir les pauvres, elle 
se défit successivement de tout ce quelle avait de précieux , bijoux, tapis- 
series, tableaux, équipages. Elle mourut en 1650, après un veuvage de 
quarante-six ans, et lut enterrée dans l e^iii^e des ursuiines de Paris. 
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On doit remarquer que les établissements les plus utiles à rhumanité 
soiitli tille, les conceptions les plus philanthropiques, ne sont jamais partis 
des hauts i^ngs de la soeiélé, de ceux qui possèdent, par leur fortune , les 
moyens de les prodmi t'. 

Les gens riches semblent placés à une hauteur d'où ils n'aperçoivent 
plus les souffrances des hommes. Acooutumés aux jouissances de la vie, 
on dirait qu'ils n'ont aucune idée des maux qui raccompagnent» et que, 
purce qu'ils ne soufflet pas, personne ne doit soufinr. 

Vous voyes qudquefois Thomme riche jeter dédaigneusement Faum^ne 
au pauvre qui Fimportune» mais c'est pour se débarrasser de lui, et nulle- 
ment par sympathie pour sa misère. Qu*un homme mal vêtu tombe sur la 
voie publique, atteint de quelque douleur subite ou victime de quelque 
accult iii, ce ne sera pas le passant bien mis, le riche traîné dans un diar 
élé^^ant, qui ira au secours du malheureux : il s'arrêtera peut-être un 
moment, demandera ce que oVst, détournera la tête, et continuera son 
chemin. Ce sera un pauvre ouvrier, un petit marchand qui s'empressera, 
comme le Samaritain, de relever son semblable et de lui prêter assistauce. 
La fortune endurcit le cœur et produit Tégoïsme. 

n fettt avoir été malheureux, ou au moins être né, pour ainsi dire, sur 
les confins du malheur, et se trouver par sa position sociale sur les limites 
des cksses nécessiteuses, pour connaître leurs souffinnces et savoir en 
apprécier la rigueur. 

I<rest-ce pas un petit gentilhomme languedocien, lean de Matha, qui, 
le .premier , trouva le moyen d'arracher aux infidèles les malheureoii chré- 
tiens qui languissaient dans leurs bagnes? Qui a couvert la France d'éta- 
blissements de charité, pour secourir toutes les espèces de misères? 
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PTest-ee pas un pauvre prêtre (1), qiiî avait gardé les troupeaux dans son 
enfance, et qui, de plus, avait partagé les fers des chrétiens captifs chez les 
barbares d*Âfrique? 

Nous verrons aussi, plus tard, un pauvre aventurier (2), réduit pour 
vivre à racconiinoder de vieux habits, fonder tin ordre hospitalier dans le 
nouveau monde, conime pour expier, par un tel bienfait, les maux faits à 
ces contrées par d'autres «venluriers venus avant lui. . 

Il sera donc éterneilemeut vrai de dire : 

Non Ignara mali, iDiMris soocurrdre disco (3). 

Nous allons parler d*UQ autre onlre, dont la naissance est due à un 
homme pauvre, inconnu, illettré, obligé aussi de garder les troupeaux et 
de courir mille aventures pour lutter contre la misère : un homme dont 
la vie, presque tout entière, a été un tissu d'événements pour ainsi dire 
romanesques. Nous voulons parler de saint Jean de Dieu, qui a fondé 
Tordre des hospitaliers de ce nom; ordre utile, qui s'est propagé en 
Espagne (où il est né), sous le nom de frères de l'Hospitalité ; en ?'rance, 
sous celui de frères de la Charité; et en Italie, sous celui de Fate ben» 
fratelli, ou ben fralcUi (4). 

Racontons la vie extraordinaire du fondateur de cet ordre. 

Jean naquit dans un village du Portugal, du diocèse d'Evora, en 1495, 
de parents peu aisés, mais qui lui inspirèrent des sentiments chrétiens : 
(;'était le seul bien qu'ils pussent lui laisser. 

Peut-être eût-il pu vivre heureux près d'eux, en partageant leur médio- 
crité; mais dès l'^e de neuf ans s'ouvrit devant lui une longue carrière 
d'aventures, qu'il parcourut pendant trente-six ans, luttant contre l'infor- 
tune, et exposé à mille dangers. 

n n'avait pas dix ans, qu'entendant parler de la beauté des églises en 
Espagne, et surtout à Madi id , l'envie lui prend d'aller voir ces merveilles, 
et il part à Tinsu de ses parents. Sa mère a beau s'informer de lui, elle 

(1) Saint Vincent de Paiile. 

(S) Béihencouru fondateur des beihléemiies. 

{Z) Énéide,l,iSSl, 

(i) Les frtfct d«la Charité, eo denaodaBtrtnnitoe panr lears naïade», disent à eenz il qui 
ils s'adressent : i Pières, faites du Uan au nalhonien. » FaU 6fii, fntttUi, 
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D*ai apprend nuriine nouvelle, et en meurt de chagriii au bout de vingt 
jours. Son père, désespéré d'avoir perdo en même temps sa femme et 
son fils, se fait religieux k Lisbonne. 

Jean n*a pu aller à Madrid. Comme FEnfent prodigue, il est oUigè de se 
mettre au service d'un berger et de garder ses troupeaux pendant toute 
sa jeunesse. Cependant son maître, content de lui, lui propose sa fiUe en 
mariage, pour se rattacher. Ce parti ne lui convient pas, et pour se débar- 
rnsspf des instances qu'on lui fait, il s'enrùlu dans Tarniée espagnole, et 
marche avec elle au siège de Foniai aijie. 

Jusque-là, Jean avail conservé les sentiments que ses parents lui avaient 
inspirés; mais le tumulte des camps, la vie licencieuse des gens de guerre, 
firent sur lui de fâcheuses impressions et le jetèrent dans le désordre. 

Peu après , soupçonné d'avoir soustrait quelques effets qtd apparte- 
^ naient à son capitaine, il est chassé de sim régiment, et alors il va 
retrouver son ancien maître, qui lui confie de nouveau la garde de ses 
troupeaux, et y ajoute la régie d'une partie de ses biens. Mais, snr une 
nouTelle proposition de mariage, Jeaft s*engage pour la seconde fois dans 
les troupes de Cbarles-Quint, qui allait combattre les Turcs en Hongrie. 

Depuis (|u'il avait été renvoyé du Rpr>'iee espagnol, Jean était revenu à 
ses principes de piété, et il ne s'en t t;iit [dus écarté, même en (iuupagne. 
Au contraire, il avait su ailier ses devoirs lie chrétien à ceux de soldat, et 
avait ac(piis l'estime de ses chefs. 

La guerre étant tinie, il retourna en Portugal, où il apprit la mort de 
ses parents, et, comme il sut qu'il en était la cause, il quitta sa patrie pour 
n'y plus revenir. 

n passa dans FAndalousie, ob il reprit son métier de berger, alla 
ensuite à Cents, dans Fespoir d*y trouver le martyre, et revint à Gibral- 
tar, où il se fiit marchand d'images et de livres de dévotion. 

De Gibraltar, il alla à Grenade, oit il ouvrit une petite boutique. Mais 
on jour, touché du discours d'un prédicateur célèbre qu*i1 venait d'en< 
tendre, il se mit à remplir l'église de sanglots, à se frapper la poitrine et 
à sarra* lit I les cheveux. On enit qu'il était fou : on le chassa de Téjîlise, 
et il fut pmir>ni\[ dans les rues par ies enfants et la canaille. On fenterma 
alors dans l'hôpital où fon mettait les insensés, et on le soumit aux 
remèdes qu'on employait pour guérir ceux qui étaient atteints d'aliénation 
mentale. 

H 4 
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Le prédic^ileur qui avait été cause de ia perte de sa raison, voulut U* 
voir. Mais il fut bien surpris d'apprendre de lui-même que tout cela n'était 
qu*unjeu de sa part, ou plutôt une pénitence qa*il s'imposait pour expier 
ses anciens désordres. Le P. Davila (c'était le nom de Torataur chrétien) 
lui conseilla de mettre fin à ce rôle ridicule; ce qu'il fit, et il sortit de 
rhôpital. 

Il songea alors i exécuter un vœu qu'il avait fait, il y avait déjà long- 
temps, celui de se consacrer au secours des pauvres. 

Il allait coiipor du bois dans les forêts, cl venait le vendre à la ville 
pour en (U.->irii>uer le prix aux malheureux. Il fit quelques quêles parmi 
les personnes charitables, et, avec ce (ju'il ramassa, il loua une petite 
maison , pour y recevoir et y traiter les pauvres malades. Il avait alors 
quarante-cinq ans. 

Dès qu il eut trouvé les meubles nécessaires pour Tobjet qu il avait en 
vue, il alla chercher dans toute la ville les malades, les estropiés et les 
impotents, pour en remplir son hôpital. 

D*ahord on blâma son zèle, que Ton trouva indiscret. H ne s'en mit pas 
en peine, et on finit par l'admirer. 

On le voyait parcourir la ville, une hotte sur le dos, une marmite dans 
chaque main , et demandant l'aumôme à haute voix, pour les pauvres 
malades. Tout le monde s'empressait de lui donner, de m;wii( re que ses 
pauvres ne manquaient de rien. Eu même temps, il leur procurait tous les 
secours de la religion, les faisait instruire, leur procurait des confesseurs, 
et u oubliait aucun de leurs besoins, tant spirituels que temporels. 

Le bruit de sa charité lui attira des malades de tous les côtés, et bientôt 
son hôpital se trouva trop petit. Aidé par les libéralités des personnes 
pieuses et de l'archevêque de Grenade, il en loua un plus grand. • 

L'évéque de Tuy l'ayant un jour invité k dîner, le trouva habillé trop 
néglt^unment, lui en fiût des reproches, et envoya sur-le-champ acheter de 
rétoffe pour lui foire un habit, dont il lui prescrivit la forme, en lui disant 
qu'il voulait qu'il s'appelât k Tavenir Veon de Dieu, 

La forme d'habit, telle que l'avait ordonnée févêque, fut celle qu'adopta 
la nouvelle congrégation d'hoî^j/ihiliers qu'établit h-m de Dieu. 

Ses premiers coni]);(ij:iH)iis furent deux hommes mortellement ennemis 
l'un de l'autre, que Jean reconcilia, et qui demandèrent à partager ses 
travaux* Tout devait être extraordinaire dans celle nouvelle œuvre. 
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Son second hopiial étant encore trop petit, Jean vu loua un troisième 
beaucoup plus vaste. L'archevêque de Grenade lui l'uin nit pour cela 
1,500 ducats (1), et engnpi ses diocésains à y contribuer de leur côté. 
Jean de Dieu tit lui-même un voyage à Yailadolid « où il fut bien reçu de 
Philippe II, qat n'était pas encore roi , et qui lui douua de fortes eommcs, 
de même que les principaux seigneurs de sa cour. 

Toutes les misères étaient de son ressort. Non content de soigner les 
paurres malades, il allait jusque dans les repaires de la débauche arracher 
les prostituées à leur infinie métier, se chargeait de leur subsistance, et 
panrenait même quelquefois à les marier. 

A la fin, Fexcés de son zèle lut devint funeste, et priva les malheureux 
de leur soutien cl de leur consolateur. 

Un jeune hoiuine étant tombé dans le Xéiiil , qui paisse près de Grenade, 
Jeiin s y jette pour le sauver. Il est saisi du froid en sortant de l'eau, et 
oblige de se mettre au lit. Une dame riche et vertueuse voulut i avoir chez 
elle, pour qu'il fût bien soigné. L'archevêque et les principaux de la ville 
vinrent Yy voir, et c'est là qu'il mourut, en 15â0, à l'âge de cinquante- 
cinq ans. 

n fut bèatiûé, en 1630, par Urbain YIII, et canonisé, en 1090, par 
Alexandre Vm. 

Après la mort de saint Jean de Dieu, son ordre s*étendit en Espagne, 
où Ton vît s*êlever des hôpitaux régis comme le sien, d*abord à Madrid et 
ensuite dans les principales villes. 

En 1572, Pie V approuva cette nouvelle congrégation , et donna à ceux 
qui la suivaient la règle de Saint-Augustin. Il leur permit d'élire un supé- 
rieur général , qui porterait le nom de mayeur, et près* rivit la torme de 
leur habillement, qui consistait en une robe de drap brun, avec un scapu- 
laire semblabe, et un capuce rond; la tunique, ou robe, devait être serrée 
d'une ceinture de cuir noir. I.ieurs chemises et draps de lit devaient être 
de serge. 

Ils eurent permission de présenter aux ordres sacrés deux de leurs 
frères, qui devaient être jour et nuit auprès des malades pour leur admi- 
nistrer les sacrements, les consoler, et dire.hi messe pour h commu- 
nauté. 

(1) 1,300 ducals fcraiciil aujoiinl liui une somino de plus de 43.00U francs. 
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Sous le pontificat de Grégoire XIII, successeur de Pie V, ils fondèrent 
des hôpitaux à Rome, à Milan, à Naples, et dans d'autres villes d'Italie. 

Ces religieux passèrent d'Italie en Frunre, vn KiOl , amenés par Marie 
de Médicis, qui leur donna, dans le faui)ourg SaiiU-Germain, l'élablisse- 
meat connu sous ie nom de frères de la Uiarité. Mais ces hospitaliers, 
quoique du même ordre que ceux «fEapagne , avaient un général parti- 
culier, qui résidait à Rome, et que reconnaifisaîent les religieux italiens et 
français. Celui d'E8|>agne a sa résidence dans ce royaume, et il porte le 
nom de mai/eur générai. 

L'ordre porte le nom de Congrégation de Saini^ean de Dieu, Aux 
trois vœux ordinaires, Içs religieux ajoutent celui de servir les malades. 

Cet ordre n'a jamais eu de religieuses. 

D'après l'exemple de .saial Jean (Je Dieu, un bourgeois de la ville de 
Mexid) londa aussi un hôpital aux Indes oeeideiilales . vers Tan 1585, 
avant que l'ordre de Samt-Jean y fût connu, (iréjjjoire 111 apjn tuva cet 
institut, qu'il assimila en tout à celui de Saint-Jean de Dieu. Il lui aj)pele 
l'ordre des frères de la Charité de Saint-Uippolyte, qui est le patron de 
la ville de Mexico , en mémoire de ce que cette ville fut conquise le 15 août, 
jour de la fdte de ce saint. 

Cet ordre s*est répandu dans le Mexique. 
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Plnsiears fondâtriees de congrégations religieuses de femmes ont eu 
la dévotion de placer leur ordre sous la proloetion spéciale de la sainte 
Vierge, en lui donnant le nom d'uiiv des ïà\v> que l l'irlise célèbre en 
rhonnciir de celte pnissaule mère de Dieu, (unime celles de la Présenta- 
tion, (ie la Conception, de la Visitation, de l'Annonciation, etc. 

Nous allons exposer ce qui regarde ces différents ordres, eo commen- 
çant par celui de Y Annonciation. 

IjCs religieuses de Tordre de rAononcialion porteat le nom d'amum- 
ciades. Il y a deux ordres de ce nom : ïnn a été institué en France, 
l*autre à Gènes. Nous commencerons par parler de ce dernier, qnoiqu*il 
soit postérieur à Fautre. 

Les annonciades de Gènes reconnaissent pour leur fondatriee une dame 
de cette ville, nommée Victoire Fornari. Cet ordre fut fondé en i60i, 
et approuvé, par le j)ape Clémeni Mil, en 1004. Un couvent de 
cet institut fut élabl! à Paris, en La vie de ces religienses, 

sans être l)H'n austère, était fort t i luee, puisque, par un vœu spé- 
cial, elles s'engageaient à ne jamais se laisser voir à personne, si 
ce n'était à leurs plus proches parents, et cela au plus trois fois 
par an. 

La couleur de leur scapulaire était bleu céleste, pour les distinguer de 
celles de France, dont le scapulaire était rouge. De là leur est venu le nom 
d^mmanciades e^esies^ sous lequel elles soni connues. 

Nous n'en dirons pas da^ntage. Nous passerons aux annondades 
fondées en France. 

Ces reli^euses avaient eu pour fundalrice une reine de France, Jeanne 
de YaioKs, femme de l^ouis XII et fdle de l^uis XI. 
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Cette princesse, née en 1465» n*&vait pas été Ikvorisée des dons de la 
nature. Elle était petite, contredite et d'une figure peu agréable. Elle avait 
une sceur ainée, qui fut mariée au duc de Beaujeu , et fut régente de 

France pendant la minorité de leur frère, Charles Vlïl. 

Ses inclinations la portaient aux exercices de la piélé, et elle se plaisait 
beaucoup en la compagnie des personnes religieuses. Louis XI, son père, 
ne voyait pas de bon œï\ ce grand goût de dévotion dans sa fille; il lui 
défendit d'aller si souvent à l'église, et pour l'empêcher de se faire reli- 
gieuse, comme elle lui avait donoé lieu de soupçonner qu'elle en avait le 
désir, il prit le parti de la marier au duc d'Orléans, lorsqu'elle eut atteint 
Fige de^ douze ans. 

Peut-être, à œt âge» n*était-elle pas encore si difforme qu'elle le devint 
en grandissant : quoi qu'il en soit, le duc d'Oriéans n*osa se refuser à ce 
mariage, quelque dégoût qu'il éprouvât pour cette jeune princesse. H con- 
naissait le roi, son despotisme, et combien il était dangereux de lui résister. 

On dit que la veille du jour fixé pour le mariage, l'évêque d'Orléans 
ayant été envoyé au prinee pour savoir sa dernière volonté sur celte 
alliance, le duc lui répondit:* Hélas! Monsn-neur d'Orléans, mon ami, 
» que ferai-je? Je ne saurais résister; il vaudrait autant être mort que de 
» faillir, car vous savez à qui J'ai affaire. — Biais enfin. Monseigneur, lui 
> dit le prélat, quel est votre dernier mot? — D m'est bien force, répon- 
» dit le prince, et il n'y a remède. > 

Tant que vécut Louis XI, et même sous le règne de Charles Vlll, son 
successeur, le duc d'Orléans continuâ de vivre avec sa femme. Mais quand 
lui-même fut devenu roi, plusieurs raisons rengagèrent à faire rompre une 
union qui n'avait jamais été de son goût. 

Après la dissolution de son mariage avec Jeanne de Valois, Louis XII, 
pour la consoler, fut généreux à son égard, il lui donna la jouissance 
du Ik-rri, et y ajouta encore d'autres avantages qui lui firent un revenu 
cODsidénible. 

La bonne princesse se retira à Bourges. Son entrée y fut des plus 
magnifiques. Toute la ville alla au-devant d'elle et la joie des habitante fut 
universelle. Elle se rendit directement à la cathédrale pour y faire sa prière 
et déposer au pied des autels le poids des grandeurs dont elle était fatiguée. 
De lé, elle alla se renfermer dans son palais pour n'en plus sortir, et ne 
H y occuper que d'oeuvres pieuses. 



Digitized by Google 



DES ORDRES RFXIGIEUX. 



31 



(l'est alors (ju file conçut \e projet de fnniit r un ordre religieux en 
rhonoeur des vertus de la sainte Vierge, et elle voulut que cet ordre portât 
le nom du plus grand des mystères de la religion, e est-à-dire de VAnnon* 
ciation. Ëlle consulta, pour cet établissement, saint François de Paule, 
qui YÎfait encore, et elle demanda au roi la permission de bétir un coo- 
vent à Bourges. Elle y mit douze jeunes filles qu*eUe avait formées elle- 
même à tous lès exercices religieux, en leur donnant une règle qu'ellé 
dirait rédigée de concert avec' son confesseur, qui était un franciscain d'un 
grand mérite, nommé le P. Gilbert Nicolas, plus connu sous le nom de 
Gal)riel-Marie. Il mourut en odeur de sainteté dans le couvent des 
annonc iades de Rhodez, en 1552. Cette règle leur proposait d*imiter en 
ton! les vertus de la sairite Vierge; et elle fut approuvée par les papes 
Aiexandi r VI, Jules II, Léon X, Paul V et Grégoire XV. 

Les religieuses de cet ordre portaient un voile noir, un manteau blanc, 
un scapulaire rouge, une robe brune, une croix et une corde qui leur sor- 
tait de ceinture. La supérieure avait le nom d*âftce//e, du mot latin anciUa 
(servante). 

La reine Jeanne fit les mêmes vœux que ses religieuses, mais n*en prit 
pas rbabit. Elle crut devoir toujours habiter son palais, pour être plus à 
portée de soutenir Tœuvre qu'elle avait commencée. Au moyen d'une 
porte de communication de ses appartements dans le couvent, elle allait 
passer les heures les plus agréables de sa vie au milieu des saintes filles 
qu elle y avait réunies. 

Elle y mourut en l.">Oi, à lage de quarante ans. On Tenterr.! . (nmiiie 
elle l'avait dePKuiiîr, m hahit de religieuse. Les lHi<^uen()ts hriilèrenl ses 
reliques en 15ë± Un vil même un de ces furieux lui enfoncer son épée 
dans le cœur, avant qu'on jetât son cadavre dans le feu. 

Elle fut canonisée par le pape Clément XII, en 175S (I). Mais elle était 
déjà honorée à Bourges depuis sa mort. 

Les annonciades de Finstitution de sainte Jeanne de Valois forent 
d'abord établies à Louvain. De là, les habitants d'Anvers en firent 

(!) Pottr pranvar eomUM la eoar de Kone nec de leoMor et de nilvrilé daos U canooiM- 
liOB dea saints, il linl dire tel qaa ceUe de tatou Jeaaae de Valoia, ptwmoh nt f 738, ataU 

déjà été solUdiép dès l'an 1617 Louis XIII, l'infanle Isabelle , les universités de Bourges et de 
Loofain, avaient ëcri! aii pape I rbain V|||, pour demander sa béailKcation. l,cs mêmes dé- 
aiarches furent reuouveiees, en 1700, auprès du pape Clément XI, sans plus de succès. 
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venir pour habiter le couvent qu ils leur firent bétir dans leur ville , 
en 1608. 

Ën 1616, on en appela d'Anvers à Bruxelles, où on leur éleva une 
maison et une église, dont les archiducs Alhert et Isabelle posèrent la 
première pierre, comme ils Favaient dit pour, leur église d* Anvers. Ces 
religieuses furent supprimées i Bruxellee» en 1785. Lear maison est 
aujourd'hui une caserne de cavalerie. 
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L'opinion que la sainte Vierge a été conçue sans la tache du péché on- 
gioel, a été tour à tour soutenue et attaquée dans TÉglise : mais les papes, 
ni les coneiles, n*ont jamaU voulu prononcer Undeasus, et ont laîasè la 
question indécise» en disant voir cependant qu'ik penchaient pour Vaffir^ 
■native. Lea dominicaina soutenaient ta négative et ne célébraient paa la 
. fête de la Conception. 

Voici le sentiment de Bossuet sur cette question : 

« L'opinion de Timmaculée conception a je ne sais quelle force qui per- 
9 suade les âmes pieuses. Après les articles de foi , je ne vois guère de 
»» chose pli^s assurée. C'est pourquoi je m m'étonne pas tjUL' Técole des 
» théologiens de Paris ohlijïc tous ses enfants à déféndre cette doctrine.... 
»• Pour moi, je suis ravi de suivre aujourd'hui ses intentions. Après avoir 
» été nourri de son lait (l)f je me soumets volontiers à ses ordonnances, 
» d*autant plus que c'est aussi, ce me semble, la volonté de FÊglise. Elle 
» a un sentiment fort honorable de la conception de Marie. Elle ne nous 
» oblige pas de la croire immaculée: mais elle nous lait entendre que 
» cette créance lui est agréable. Il y a des choses qu'elle commande, où 
» nous faisons connaître notre obéissance; il y en a d'autres qu'elle insinue, 
» où nous pouvons témoigner notre affection. Il est de notre piété, si nous 
» sommes vrais enfants de V Église, non-seulement d'obéir aux comman- 
> déments, mais de iléchir aux moindres signes d'une mère si bonne et si 
» s;iiijlf'. !■ 

La léte de la (Conception, établie à Naples dans le neuvième siècle et en 
Angleterre dans le onzième, fut célébrée généralement dans l'Église, en 
vertu d*une bulle de Sixte IV de Tan 1485. C'est en Normandie que la 

» 

(1) BiMSttei était docteur d« Sorbonoe. 

Il v 
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dévotion pour celte solennité était la plus grande, aussi l'appelait-on la 
fèle aux Normands. Dès l'an 1070, il y avait déjà, à Rouen, une confrérie 
tjiii ft'liiil la Conception, et, en 1 480, celte coiilVéric & éri^'ca en une esjïèoe 
d'académie, qui eouronnail ( liaiiue année la meilleure pièee de vers corn- 
posée en l'honneur de Tinniiaculée conception, sur un patinod, ou refrain 
doimé. Ces pièces de vers s'appelaient des ballades, ou chants royaux, et 
la confrérie portait le nom de confrérie du Pmj des Paimods {Fuy veut 
dire un Heu élevé, d'où on parle au public) (1). Le même usage s'établit 
à Gaen, qui eut aussi une académie du Puy des Palinods: c'étaient des 
encouragements donnés au génie; encouragements appropriés à Fesprit du 
moyen âge, éminemment religieux. 

Il y avait aussi k Amiens une confrérie de Notre-Dame du Puy, Elle 
faisait ses offices dans la cathédrale, dans une chapelle au liaut de laquelle 
était représentée la sainte Vierge tirant un enfant d'un puits. C'était la 
confusion du mol jjuy'A\ec celui de puits, qui avait fait imaginer cette fable. 

La riiiiiiérie de Notre-Dame du Puy, à Amieus, était aus^i dans l'ori- 
gine une société de rhétoriciens, qui couronnaient, le jour de la Chan- 
deleur, la meilleure ballade faite eu l'honneur de la sainte Vierge, sur un 
refrein ou fratras divin donné Tannée d'auparavant ; fauteur couronné 
était reconduit chez lui en grande pompe. La duchesse d'Angoulème, mère 
de François I*, passant par Amiens, en 1317, trouva ces ballades si fort, 
à sou goût qu'elle en demanda le recueil écrit sur vélin : c'est celui qu'on 
voit à la bibliothèque royale, à Paris. 

A la grand'messe de la confrérie An Puy, à Amiens, le jour de la Chan- 
deleur, une jeune tille, hahillée en vierge, portait entre ses Lia^ un niiiiiit 
de cire à l'offrande, accompagnée de quelques jeunes garçons figurant di s 
anges, et suivie de tons les conlreres qui assistaient à l'ofliee. Elle pré- 
sentait au prêtre deux tourterelles. Le même jour, ii y avait un grand 
dîner chez le maitre du Puy (c'était le nom que portait le chef de la con- 
frérie). Chaque convive payait son écot, sauf les religieux mendiants et 
tes rhétoriciens étrangers. On représentait un mystère à la fin du repas, 
et ehaque]confrère recevait du maître un chapeau vert. 

Cet usage Ait aboli en 1722. 

M 1 U y a en France plusieiirN l'teux ôlevi^s qui portt^ni le niini <]<\ Pmj. vommo Pni/ en 
* Velay , choMieu du départOHienl <le la Hautc-l^oire ; Puy^e D<imr, montagne en Auvergne, eic. 
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Les rois d'Espagne, de la maison d'Autriche, montrèrent aussi un grand 
zile pour fiiire adopter, dans tous les pays soumis 4 leur domination, 
ropinion de la conception immaculée de la sainte Vierge. D'après Tordre 
qtt*îl en avait reçu de son souverain, le marquis de Camcena , gouverneur 
des Pays-Bas espagnols, notifia aux étals de Brabant, en 16«M). le désir 
du rai d'Espagne que tous les corps, tant civils qu'ecclésiastiques, s'cup- 
geassenl pai un vo'u solennel à sniitenir, envers et contre tous, cette 
cropuee. En conseijiience, i"ar( lievê(|iie de Malines en fit la proposition 
formelle, au nom du gouvernenieut, dans l'assemblée des états de cette 
année. Elle fut adoptée unanimement. grands seigneurs du pays, ayant 
à leur tète les ducs d'Arsclioi et d'Arenberg,.et les iwurgmestres des prin- 
cipales villes, au nom de leurs commettants , 6rent le vœu solennel de 
soutenir cette opinion. 

Pour donner la plus grande pompe possible à cette détermination, on 
convint que les trois états prononceraient ce vceu solennel à une grand*- 
messe , qui serait célébrée le 8 décembre, jour de la tète de Ui Conception , 
dans l'église des dominicains. L'abbé de Parck y officia solennellement, et , 
après un discours prononcé par un jésuite, l'archevêijiu de Malines, au 
nom du clergé, les ducs d'Arenherg et d'Arschot, au norn des nobles, et 
les bourgmestres, au nom des villes, firent le vœu conveiui (i). 

C'est donc pour bonorer aussi, à sa manière, ce dogme catholique, 
qu'une femme pieuse fonda, en Espagne, un ordre religieux qiii porte le 
nom de la Conception immaculée 4e ia sainîe Vier^, ou simplement 
Tordre des Coneeptionniites. 

Cette femme, née en Portugal en 1424, se nommait Béatrix de Silva. 
Purenle d'Êlisabeth de Portugal, qui allait épouser lean II, roi de Castille, 
elle suivit cette princesse en Espagne. Mais comme elle était d*une grande 
beauté, qui lui attirait à la cour beaucoup d'adorateurs, la reine, qui 
craignait (jifelle ne lui enlevât le cœur du roi , en devint jalouse et la 
persécuta. Klle alla même ju>j|u à la faire enfermer dans une espèce de 
prison, où elle était gardée et essuyait toutes sortes de mauvais traite- 
ments. Dans cette cruelle position, la malheureiise Réatrix eut recours à la 
sainte Vierge, et, désabusée des espérances du monde, lit vœu de virginité. 

(1) Qiirlle cMnlenance dcvaietii f^irc, pciulani celle cfréinonic . qui atail lieu <i.ius leur 
ri;lisr> , li's (iAinlnkaios qui n'adoiiiaiiMil |ias l'opinton de rimniMultie conoepliont L'Usloiri» 
ne le dil |Ms. 
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La liberté lui fiil enfin rendue, et craignani de retomber an pouvoir de la 
reine, elle se sauva à Tolède, où elle se fil recevoir cbez les dominicaines. 

Elle passa quarante ans dans cette communauté dans une exacte clô- 
ture, ne recevant aucune autre visite que celle de la reine Isabdle, femme 

du rot Ferdinand et fille de la reine Êlisabeth, qui l'avait tant persécutée. 

N'oubliant pas quelle avait dû aimt f'ois sa délivrance de prison à l'in- 
tercession (le li) mère de Dieu, elle eut l'idée d'établir un ordre en son 
honneur, et se sentit inspirée (l';ij)ju'l<'r eel ordre celui de rimniaculée 
conception. Elle en parla à la reine, la seule personne qu'elle recevait au 
parloir, et cette princesse lui promit sa protection. 

Le premier bienfait qu'elle reçut de in reine Isabelle, fiit le présent 
qu*eUe lui fit do palais Galliana pour loger les personnes qui embrasse- 
raient son institut. Elle en prit possession, en 1484, avec douze filles du 
couvent où elle vivait depuis quarante ans. Elle leur donna pour costume 
une robe blanche avec un scapulaire de la même couleur, et un manteau 
bleu. Sur le scapulaire, ces religieuses portent une image en argent repré- 
sentant la sainte Vierge. 

Le pape Innocent Vltl approuva cet institut en 1489, et permit aux 
religieuses de prendre la règle de Saint-Augu.stin , de réciter le petit (HiVc 
de la sainte Vierge et de vivre sous l'obéissance <lo levèque diocésain, lout 
était disposé et le jour tixé où les nouvelles religieuses allaient faire leur 
profession solennelle , qmm\ la .mère Béatrix se sentit indisposée et ne 
put attendre le jour de la cérémonie. Elle fit, avant ses compagnes , sa 
profession particulière, et mourut le 1* septembre 1480, k fâge de 
soixante-six ans. Ses religieuses furent soumises à la juridiction de Far- 
chevéque de Tolède. * 

Ce prélat était alors le cardinal Ximenès, et comme lui-même avait été 
autrefois de Tordre de Saint-^Francois , il trouva que lés conceptionnistes 
feraient mieux de prendre la règle de Sainte-Claire. Outre la sympathie 
naturelle qu il <ievait avoir pour un ordre qu'il avait embrassé lui-même, 
deux autres raisons l'eîiû'afreaient à conseiller cette adoption aux concep- 
tionnistes. Les couvents de traiiciscauis étaient alors jilus tioi»iljreu.\ que 
ceux des autres ordres, et de plus les franciscains s'étaient prononcés avec 
plus d'évidence que les autres en faveur de fopinion favorable à fimma- 
culée conception. 

Cependant, en loll , iules II donna aux conceptionnistes une règle 
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particulière» k laquelle il ajouta de nouvelles constitutions, et changea la 
formule des Tceux qu'elles devaient prononcer en faisant profession. 

Cet ordre s'étendit en Espagne, et passa de là en Italie, où il eut des 
établissements à Rome et à Milan. II tiu introduit en France par la reine 
Marie-Thérèse d'Autriche, femme de Louis XIV. A cette fin, celte prin- 
cesse engagea les clarisses àu iiiiui;istère <le la (Mniception <1ii faubourg 
Saint-Germain, à Paris, à einbias&cr cet ordre dont leur couvent portait 
le nom. Elles y consentirent; mais la rigueur de la règle des coneeptinn- 
nistes, qui leur défend de recevoir aucune visite, même celle de leurs plus 
proches parents, eut pour eflêt que, pendant huit ans, personne ne se 
présenta pour entrer au noviciat. La reine s'adressa an pape Clément X, 
pour le prier d'adoucir la règle. Il permit donc aux religieuses concep- 
tionnistes de recevoir leurs proches parents deux fois par mois, excepté 
pendant favent et le carême. 

Outre les jeûnes de l'Eglise, elles ont celui du vendredi pendant toute 
l'année, et un jeûne particulier du 21 novembre, jour de la Présentation 
de la sainte Vierj^e, jusqu'à Noël. 

L'ordre (le 1 1 irimaculée conception existe encore aujoiinl luii en France. 
Il a des maisons dans les diocèses de Paris, d'Âix, d'Albi, d'Avignon, de 
Bordeaux, de Chàlons-sur-Mamc et de Chartres. Il v en avait un établis- 
sèment à Saint-Omer avant la révolution , mais il n'existe plus aujourd'hui. 

On voyait autrefois à Noli, près de Gènes, un étahlissement assez sem- 
blable è ceux des conceptionnistes. Cétaient des chanoinesses cloitrées, 
habillées à peu près comme les darisses et enseignant les jeunes filles. 
Elles récitaient le même bréviaire que les franciscains et les avaient pour 
directeurs. 
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ORDRE DE LA VISITATION. 



Toutes les femmes n'étaient pas reçues indistînclementdans les monas- 
tères de religieuses. Dans plusieurs on n'admettait pas les veuTes, ou 
celles qui dépassaient un certain On refusait partout les femmes qui 
se présentaient avec une santé faible ou délabrée, parce qu*on ne voulait 
pas se charger de personnes infirmes. Les trappistes mêmes n'ouvraient 
pas leur maison aux individus d*un tempéram^t débile, et donnaient pour 
• raison que leur vie était dure, et qu'il fallait être* robuste pour y ré- 

sister (1). 

Il mrtii (|ii;iit donc dans Fflglise un ordre où l'on pût recevoir les veuves, 
les femmes âgées ou d'une santé délicate. Ce vide fut comblé par un s;)int 
évêqne des siècles derniers, secondé, dans ce pieux dessein, par une femme 
également sainte, dont nous avons déjà parlé. 

Ce prélat est saint François de Sales, et c'est le troisième saint du nom 
de François, que nous signalons comme fondateur d'un ordre religieux. 

François de Sales était Savoyard, d'une famille noble qui subsiste encore 
dans ce pays, et s'honore de porter un nom placé au rang des saints. Il 
naquît, en 1567, au château de Sales, à trois lieues d'Annecy, la même 
année oii le fiinatisme anticatholique ouvrait, dans les Pays-Bas, une 
révolution qui devait enlever k l'Espagne huit de ses provinces, et armait 
pour jla seconde fois, en France, les huguenots contre leur roi et leur 
patrie. 

Le jeune François fit ses premières études à Annecy; puis il fut » uv n r, 
pour les continuer, à Paris, à lage de onze ans. Il y passa si\ ans, j)en(l;uit 
lesquels il s'appliqua à l'étude de la théologie, du gre<^ et de l'hébreu. De 
là, son père l'envoya à Padoue, pour y étudier le droit et continuer son 

m 

(1) la tiens cela de <iye1<iti*nii k tini celte ri^ponsr avait Taite. 



Digitized by Google 



UISTOIHË ËT COSTUMES DES OUDKES RELIGIEUX. 59 

cours de théologie. Il eut le bonheur de conserver, au milieu de la oorrup^ 
tîon qui régnait parmi les nombreux étudiants de cette célèbre univeraité, 

les sentiments religu ux que sa vertueuse mère lui avait inspirés. 

Lorsqu'il eut atteint l'à^e de vin^t-quatre ans, il fit un vuyage en Italie, 
alla à Rome, et visita les principales villes de eette belle contrée, où il 
remarqua les restes de la grandeur romaine, qui lui tirent iaire des ré- 
flexions sur le néant des choses d'i<;i bas. 

De retour au sein de sa famille , il y parut revêtu de tous les genres de 
mérites, et Ton ne pouvait se lasser d'admirer le fruit qu il avait retiré 
de ses études et de ses voyages, ainsi que les rares qualités qui le distin* 
guaient. 

Gomme il était Fainé de la famille, son père pensait à lui procurer un 
riche mariage, et à lui obtenir un emploi important; mais le jeune comte 
de Sales annonça qu'il préférait entrer dans Tétat ecclésiastique. Alors on 

le fit nommer à la prévôté de la cathédrale de Genève (1). Aussitôt qu'il eut 
reçu le diaconat, son évèque remjdoya au ministère de la parole, dans 
lequel il annonça de grands talents. Devenu prêtre, il se dévoua entière- 
ment aux fonctions sacerdotales, écoutant les confessiuijs, et parcourant 
les villages pour instruire leâ campagnards, dont il eut l'art de se taire 
aimer par son affabiUté et sa douceur. 

U fit une étude particulière de la controverse, science nécessaire à cette 
époque, où il Êillait sans cesse combattre les calvinistes, qui avaient tou- 
jours à la bouche ou des blasphèmes contre les dogmes de TÊgUse romaine 
ou des diatribes contre ses ministres. 

Le calvinisme, dans sa grande ferveur, était éminemment séditieux et 
révolutionnaire. Il demandait font haut la liberté de conscience; mais, en 
secret, c'était le pouvoir qu'il convoitait. En France, les huguenots rêvaient 
déjà la république, pensée favorite de tous les ennemis de la religion. 
C'était aussi une république qu'avaient établie les révoltes des Pays-Bas, 
connus sous le nom de Gueux. Les Genevois, suivant le génie de la secte, 
avaient de même secoué le joug du duc de Savoie, leur souverain; ils 
avaient érigé leur ville ei^république, et en avaient chassé leur évèque, 
qui s'était réfiigié à Annecy avec son chapitre. Ils avaient alors trouvé 

(f 1 Dans cerUias duiiiilres, l« prév6l éuil le premier digniiaire; dans d'autres, c'éUU le 
doyen. 
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convenable de s*emparer de quelques cantons voisins, et entre autres du 
duché de Ghablais, pour s'arrondir. Genève était devenue la métropole de 
ta nouvelle religion. Calvin y était venu fker sa résidence, et , comme un* 
nouveau calife, c est de là qu il envoyait des missionnaires pour propager. 

sa doctrine. 

Cependant le duc de Savoie reprit le Chablais, et connaissant le zèle et 
les talents de François de Sales» il le chargea d'aller rétablir la religion 
catholique dans ce pays. 

Malgré les dangers d'un tel apostolat, François, sans écouter les repré- 
sentations de sa famille, qui craignait pour ses jours, entreprit cette mis- 
sion et y réussit tellement qu*il ramena au sein de l'Église plus de soixante 
mille hérétiques; de manière que, en I5d8, tout le Chablais était redevenu 
catholique. 

L*évéque de Genève, Claude de Granier, le nomma alors son coadjuteur, 
et renvoya à Rome chmher ses bulles. A son retour & Annecy, François 

perdit son père; quelque temps après, il fut à Paris demander au roi la 
permission deconv» nii le pays de (îex, qui venait d'être réuni à la France. 
Il reçut à la cour de Henri IV un accueil distingué : il y pici lia le carême, 
et ses discours ramenèrent un nombre considérable de ealvinistes de 
distinction, qui abjurèrent leurs erreurs après l'avoir entendu; ce qui 
donna lieu au célèbre cardinal Du Perron de dire : c Je suis sûr de eon- 
» vaincre les calvinistes; mats, pour les convertir, c'est un talent réservé 
» à M. de Genève. > 

Henri IV aurait voulu l'attacher à la France, et il lui offrit le premier 
évèché vacant; mais François le refusa, en disant qQ*il devait se contenter 
do celui de Genève, quoiqu'il y eût été nommé malgré lui. 

Après avoir passé neuf mois è Paris, il retourna è Annecy et apprit en 
route la mort de (viande de Granier. Il se dirigea alors vers le cbàteau de 
Sales, où son intention était de se faire sacrer. Il se prépara à cette autiste 
cérémonie par une retraite de vinîzt jours, pendant hupielle il se traça un 
règlement de vie, dont il ne s éi-^rta jamais pendant tout le temps de son 
épiscopat. En voici les principaux articles. ♦ 

Il s'interdisait l'usage de la soie, et devait se contenter d'étofifes de 
laine (1). Ses meubles devaient être simples; point d'autres tableaux que 

(f) M. De HMlunilt, évêqtte d'Amteas, l*exein|>lc de son préd^ccnevr, M. d*0rl<aiu de La 
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ceux repré.sentant des sujets de dévotion ; point d'équipage, il voulait faire 
ses visites épiscopales à pied. Sa table devait être frugale, point de mets 
recherchés. 11 devait aussi visiter les pauvres dans leurs maladies; se le?er 
tous les jours à quatre heures du matin ; faire lui-même la prière à ses 
domestiques (I); leur faire une lecture spirituelle avant la prière du soir, 
et dire la messe tous les jours. Il s*aooordait une heure de récréation après 
le àSmett et le reste de son temps était employé aux affiûres de son diocèse 
on à la prière. 11 s'obligeait à jeâner les vendredis et les samedis, et à ne 
s'absenter que pour de très-fortes raisons^ comme par exemple quand il 
serait question de rendre service k FÊglise ou au proehain. 

Son sacre eut lieu en 1002, et il s'occupa aussitôt de rétablir la religion 
dans le pays de Gex. 

En 1605, il alla prêcher le carême h D j ii ft le fit avec beaucoup de 
succès. Henri IV lui ayant oflert une abbaye et ensuite une pension, le saint 
évêque refusa Tune et Tautre ; ce qui fit dire au roi que c Févéque de 
1 Genève était autant au-dessus de lui, que lui-même Tétait au-dessus des 
9 autres hommes par la dignité royale. > 

n refusa ^j^lem^t le chapeau de cardmal, que ce même monarque et 
Léon IX lui avaient offert 

Personne n'était plus dteintéressé, plus aimable que ce vertueux prélat 
• La princesse de Piémont, Christine de France, l'avait pris pour son pre- 
mier aumônier, place qu'il n'accepta qu'à condition qu'il ne quitterait pas 
son diocèse, et qu il n'en toucherait les revenus qu'en proportion du temps 
qu'il y eni|iloiorait. princesse lui ayant fait présent d'un beau diamant, 
qu'elle le priait de garder pour l'amour d'elle :€ Madame, dit le saint, je 
» vous le promets, tant que les pauvres n'en auront pas besoin. — En ce 
» cas-là, répondit la princesse, contentez-vous de l'engager, et je le déga- 
» gérai. — Madame, répliqua Févèque de Genève, je craindrais que cela 
» n'arrivftt trop souvent, et que je n'abusasse enfin de vos bontés. > La 

Motte, ne Tut jamais habillé nutremenl qu'en drap. Se Irouvant, en 177S, an ;;acre de Louis XVI, 
ce jeune nionaniuc lui demanda pourquoi il n'^taft pas mis en soie, comme Iw aalresévèqneft. 
• Sire , répondit-il , c'est ea verla d'au privilège attaché à mon siège. * 

(I) A U eonmiiMléde Um, ttetaiirt iliinl, k fiiris, par les aolpidens, e*éiatt«iittl •■ 
d«t ténlDatiiie* qui prëiidtii à l« prière d« domesUqtcs. Un <i*ms m mraqinU Jamais d« 
répoMlre, ao Defr^kaitlit par: FM ottrai Iw* urin »Mim(a> lien de tMMdlmfc»), et eela 
aawi mailcp. 

^ Ce pape iiionrut vingt-six jours après son èleciioo. 

il 0 
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princesse lavant v« depuis, à Turin, sins le diamant, il lui fut aisé de 
ileviner ce qu'il était devenu. Comme elle en parlait un jour à un gentil- 
homme, celui-ci lui dit qu'il était toujours oiiij;!ii;é pour les p.'iuvros, et qu'il 
claif moins à t'évêque de Genrre (pià fous les gueux d'Annertf l'I). 

C'est en 1610 que saint François de Sales fonda Tordre de la Visitalion; 
voici à quelle occasion : 

Pendant quil prêchait le carême à Dijon, en 1605 , il y fit la connais- 
sance d'une jeune veuve de trente-deux ans, qui y était venue pour le 
' consulter. Cétait la baronne de Chantai , fille de Bénigne Frémiot » premier 
président au parlement de Bourgogne. Cette dame», très-pieuse» avait perdu 
son mari, tué par malheur à la chasse quatre ans auparavant Elle en 
avait eu six enfants, dont quatre vivaient encore. Son fils aîné, le baron 
de Chantai, fut le père de la célèbre M*^ de Sévigné, si connue par ses 
lettres. • 

Depuis la mort de son mari, elle avait renom-é au monde et ne s'occu- 
pait plus que de I éducation «le ses enl'aiils, et d exercices de piété. Elle 
alla donc loger chez son père, à Dijon, Tannée où févêque de Genève y 
prêchait le carême. Elle lui demanda une audience pour le consulter sur 
la conduite qu'elle devait tenir, et suivit de point en point les avis qu'il lui 
donna. Quand le saint fut retourné à Annecy, elle l'y alla voir plusieurs 
fois, et un jour qu'elle lui Élisait connaître qu*dle voulait se consacrer 
entièrement à Dieu, le prélat lui dit quUI avait depuis longtemps le projet 
d'établir une nouvelle congrégation sous le nom de la VisUatim de sainte 
Marie. 

\jSL pieuse venve y ap[)laudit avee joie; mais l'exécution lui en paraissait 
bien diiïicile. Comment (piilter son père et son beau-père, qui étaient fort 
âgés? Pouvait-elte abandonner ses enfants en bas âge? Le saml évêque lui 
montra (qu'elle pouvait remplir tous ses devoirs sans rester elle-même dans 
le monde, et du fond d'un cloître. Là-dessus, toute sa famille consentit à 
ce qu'elle entrât en religion. 

Ëlle maria ses deux filles, et mit le plus jeune de ses fds, qui n'avait que 
quinze ans, entre les mains de tuteurs fidèles, et, assurée du consentement 
de son beau-père et de farchevéque de Bourges, son frère, elle fit ses dis- 
positions pour quitter le monde. 

(I) Vie dn Saintt , 29 jaiivior. 
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Mais quand le moment de s'arracher à sa fairiille lui ; t rivé, la steiie la 
plus touchante eut Iteu. Le vieux baron tic ChanUil, si. illai d de quatre- 
vingt-six ans. fondait en larmes, l.e président de Tréniiot, étoutlé par la 
douleur, demandait à Dieu la force de supporter le sacrifice qu'il exigeait 
de lui , et le suppliait de le bénir ainsi que sa tille. 

Uoe épreuve encore plus forte était réser\ée à cette tendre mère. Au 
moment où elle se disposait à quitter pour toujours le loit paternel , son 
jeune fiU se couche sur le seuil de la porte, et la défie de passer outre. Ce 
speetacle Farréte d*abord ; mais, après un moment d'hésitation, elle franchit 
cet obstade. 

EHe partît pour Annecy , ofa elle commença en f 610 rétablissement de 

son institut. Elle prit l'habit avec deux femmes pieuses qui l'avnii'nl accom- 
pagnée, et bientôt dix autres vinrent aiitinicntcr le nombre de la commu- 
nauté naissante. Toutes firent des vœux solennels. L'évëque de Genève 
leur donna une règle fondée sur la douceur et l'humilité. Il se garda bien 
de leur prescrire beaucoup d'austérités, voulant que la règle fût à portée 
des tempéraments les plus faibles, et ôta par là tout prétexte à demander 
par la suite des adoucissements, toujours nuisibles à la régularité et con- 
duisant au relâchement. 

Cependant Tordre de la Visitation prospérait. La mère de Chantai fut 
appelée d'Annecy pour fonder des monastères de son institut à Grenoble, 
à Bourges, à Dijon , à Moulins, à Nevers (I) , à Orléans et à Paris. Elle 
était elle-même supérieure de ce dernier monastère, lorsqu'elle apprit la 
mort de saint l rançois de Sales, arr ivée à Lyon, le décembre K)^:^, à 
l'âge de cin(|uante-six ans. Elle tit transporter son corps à Aunec) , et le fil 

(1) On donnait aux religieuses de la Visitation le nom de visitandines. Tout le monde cmt- 
nill le cliarmaDi poëmc que ces religieoses ont inspiré à Uresset , H qui porte le nom de fini* 
F«rl. Le héros dn poème est un pemqvel életé ptr les vlsilandines de Nevers, comme tout le 
monde sait. Mais ce qu'on ne sail puatuid bien, rtoe qoe les raisenrs de biograpliies ont dôli- 
gnrf. c'est r.meciiole de la rencontre entre Gres^ct et J. J. Roiis«;(':(ii. <>ii nvnit mpiiorit'- au 
|.liil(iso(){je que le poêle, en parlant de M, nvnii li'a : Il a de l'espril , mais c'est hh oun. 
Quand, après s'être brouillé avec lluiiic,J J. HouHseau revint d'Angleterre, il passa par 
Amiens. Les écbevlnsde cette ville croreni qnll éttHde lenr devoir d'oO'rir un binquel k an 
liomme si célèbre. Gressel, qui alors habïlalt Amiens, fut an nombre des convives cl placé « 
eôté du Genevois , qui alTecta de ne pat dir^nn mot pendant tout lo n-pas, ni.-il^n' li s efTorls 
qu'av.'iit faits l'aiitinr de Yert-Yert pour l'engajicr à parler. Qninul on se fut levé de table. 
Rousseau nim nc (Iresst t dans l'embrasure d'une fenêtre, el lui dit : J/. Urwrt , avoutt vm 
ekote: c'rsi qu tl r$i p/ta aité de fnirr jinrici un ; n r qucf qu'un i ur*. 
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enterrer dans révise du couvent de h Vuitation, qui était le cfaef<fiea de 
Pordre. 

La mère de Chantai »urvecuL dix-neuf ans à son saint dirrcteur. Elle 
mourut dans le monastère de Moulins, en 1G41 (1), en l eveiiaiit de Paris, 
où Tavait appelée la reine iVnne d'Autriche, femme de Louis XlTl. Plu- 
sieurs miracles s'étant opérés par son intercession, elle fut béatifiée 
eu 1751, par Benoît XIV, et canonisée par Qément XIU, en 1767. 

A la mort de sainte Françoise de Chantai, son ordre comptait quatre- 
vingt-sept monastères. Le nombre des religMttses était fixé à trente-trois 
par couvent L'habillement des visitandines est noir et le plus simple 
possible. Leur robe est fort ample. Elles ont un voile d*étamine noire, 
une guimpe blancbe sans plis, et une croix d'argent sur k poitrine. 

(I) Elle élaiméeeD lS7à. 
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D y a eu trois ordres religiem sous b déDominalioo de la PréMlation : 
riin en Fbndre, Tantre en France, et le troinème en Italie. 

Le premier n'a existé qu'en projet; le second u a eu qu'une seule maison. 
Quant au troisième, j'ignore s'il a été plus heureux : ce dernier a com- 
mencé en 1664. 

C'étaient des filles la plujjgirt nobles, établies à Morbt^o, dans la Vai- 
teline, au diocèse de Milan , et qui suivaient la r^le de Saiul-AugustiD. 
Elles gardaient la clôture et étaient vêtues d'une robe noire, avec un sca* 
pulaire blanc sur lequel était une croix noire. 

L'ordre de la Présentation, en France, fbt fondé à Senlis, à dix lieues 
de Baris, par an évéque de la même ville , nommé Sanguin, fils d'un 
conseiller an parlement de Paris, prélat très^pieux, qui, pour épurer les 
mœurs dans son diocèse, et y répandre rinstroction chrétienne, jugea à 
propos de fonder une communauté de filles , pour renseignement de la 
jeunesse de leur sexe. Il les établit donc dans sa ville épiscopale, vers 
l'an 1027. Elles étaient chargées d'instruire les jeunes tilles, et suivaient 
la règle de Saint-Augustin ii(iiii])ir des religieuses de cette maison 
s'éleva jusqu'à soixante; mais cet ordre tut toujours confinr tbus la ville 
de Senlis, et n'envoya aucune colonie au dehors. Ces religieuses avaient 
une robe de serge blanche, et une autre de serge noire par-dessu^ , sans 
scapulaire. La robe, i queue traînante, était retenue par une ceinture 
de laine. Leur guimpe était blanche et le bandeau était noir ainsi que le 
voile. 

L'instruction qu'elles donnaient aux jeunes filles était gratuite. Elles 
n'avaient d'autre office à réciter que le petit office de la sainte Vierge. 

Le troisième ordre de la Présenlalion de la Vierge devait être fondé dans 
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les Pays-Bas par une sainte fille, née à Douai, tl'uiie fainilk' disiiu-iu t', 
et qui s'appebit Jeanne de (>îunhry. S^n père élnit [irmiiiT tonsi illcr . et 
peut-être ptemier présulcni de la cour de ju?.LM c dt; Douai. Parvenue à 
Tâge (le viii^t-deux ans, son père lui proposa de se marier. ou de se faire 
religieuse. Elle prit ce dernier parii, et iit profession au monaslère de 
Notre-Dame des [^rés, à Tournay. De ce monastère, où régnaient quelqiies 
(lésui-dres. elle obtint de passer dans un autre de la même ville. De là» 
révéque de Tournay Tenvoya à Menin» pour remettre Tordre chez les hos- 
pitalières de cette vîUe, qui avaient besoin de réforme. 

Jeanne de Gambry , déjà fatipiée de la vie commune qu'elle avait menée 
dans deux monastères de Tournay, n'éprouva que du dégoût dans rhôpital 
de Menin, et soupira après une solitude complète. Plus instruite que la 
plupart de ses compagnes, ayauL le talent d'écrire, elle trouva des envieuses 
parmi celles avec lesquelles elle était obligée de vivre. Elle demanda à son 
évêque la ijennission de passer le reste de ses jours dans la réclusion, 
pour laquelle elle se sentait un grand attrait^ 

Il parait qu'avant de prendre ce parti , elle avait voulu fonder l'ordre de 
la Présentation, dont elle avait d^à rédigé les constitutions. Vers l'an 16^, 
révéque de Tournay avait écrit en conséquence au cardinal Gallo, pour 
obtenir du pape Paul V Tautorisation nécessaire, mais le pape s*y était 
refusé. Cest d'après cela que la mère de Cambry se décicû à entrer en 
réclusion. 

Cette manière de vivre n*était pas nouvelle dans TÊglise : il y en avait 

déjà eu de nombreux exemples, tels que ceux de saint Siméon, à Trêves; 
de saint Adjuteur, à Vernon; de sainte Wiborade (I), à Saint-Gall, etc. 
Les reclus étaient des ermites vivant seuls, niais se condamnant à ne pas 

(I) Sitiil SInéoD, «prts avoir hit le fojage d« la terre aaioie, ëUlt reremi à Trêves, ob it 
s'enferDMi dana ane tonr, dans laquelle II passa le resie de sa vie daas la pteitence et la coo- 

tcmplaUon. Il y mourut en 1033. 

SaÎDl Adjuteur avait (-lé prisoDuier des Sarrasins dans la terre saiole. Ayant recouvré sa 
liberté , il vint prendre Tbabït de religion à l'abbaye de Tiron , dans le Percbc, lui donna loua 
868 bieos, et se retira ensuite dans one cellule, prfe« de Vernon, jusqu'à aa mort, arrivée 
w 119t. 

Sainte wiborade, d'nne fustlle noble de la Souabe, ayant vu son frère se foire moloe k l*ab> 

baye de Saint Gall, prit aussi le parti de se faire coff^iniirc une cellule dans le voisinage 
L'évëque de Constance en fit la hi nt riiciinn ; rlle s y enrornia et y vécut dans la pénitence, 
jusqu'à l'année 9i3, qu'elle y fut massncréc par les Hongrois. 
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sortir de la cellule qui leur siivait de eluitii. l. s reclus étaient aux 
ermites, parmi les anachorètes, ce que les religieux cloîtrés étaient aux 
non cloîtrés, parmi les cénobites. 

Les cellules des reclus étaient ordinairement adossées à une église, à 
une chapelle ou à un oratoire, pour qu ils pussent assister aux offices (I). 
Quelquefois même les reclus avaient un petit jardin dans leur enclos, à la 
manière des chartreux. 

Mais il y avait longtemps qu*on D*avait vu dés reclus, quand la mère 
Jeanne de Cambry conçut Fidée d'embrasser ce genre de vie. De là vint la 
sensation que fit, au dix-septîème siècle, ce nouvel exemple qu'en donnait 
une femme d'une famille distinguée. 

L'évèque de Tournay lui fit donc construire une réclusion (:2i «la us un 
des laubourgs de la ville de Lille (5), près de l'église de Saint-André, et 
elle s'y renirraia de la manièie suivante, le 2*> novembre i&2o : 

c La mère de Cambry, vêtue d tUM- it)i>c grise de laine naturelle et non 

> teinte, accompagnée de deux religieuses de l'hôpital de Menin, qui por- 

> talent sur leurs bras, Tune un manteau bleu, et l'autre un voile noir et 

> un scapulaire violet, sur lequel il y avait l'image de la sainte Vierge, 

> tenant l'Enfant l^us entre ses bras, alla à l'église de Saint-André, où 

> l'évèque de Toumay l'attendait à la porte. Elle se prosterna aux pieds 
» dé ce prélat, qui, après lui avoir donné sa bénédiction, la conduisit 
» jusqu'au grand autel. Il y bénit le manteau, le voile et le scapulaire, et 
» en revêtit la mère de Cambry, à laquelle il donna le nouveau nom de 
» sœur Jeanne de la Présoiiatiou. Kllc lit, entre ses mains, vœu de clô- 
» ture perpétuelle; après «jiioi, révèijue (it iiii discours à la lojiange de la 
» nouvelle recluse, qui lut ensuite rondinh* pmcessiouuelleuient jusqu'à 
» sa réclusion, le clergé chantant : Veni, sponsa ChrùtU, etc. L'évèque la 

(1) On vdiî encore rl:ins IVgiiM- du S.iMoii,?i HrntpIIes, l.i plaoc (rune fenf^lre par laquel'c 
une ancienne rccluM', dont la dianilirc i-taii atlnsst-f a celte église, regardait ce qui s'y passait, 
et pouvait eoiciidri; les offices fi recevoir la coinmudion. 

<8) Ce mol n'est français qae depuis la révolalion. Le code réfolnUoDnaire candanmaii à i» 
déportation les prfilres rélraeiaires an-desaons de soixante ans, «I «iai|itenient à la rfftualon 
cjpux qui t-iaient a(i-d«>ssiis de eut Age. 

(5) Quand IV'v/'chô de rnnilmi >"rit'iii!.iiJ sur tout Ir îl iïnrnil et le lirnhant, celui dcTtuiruay 
comprenait toute la Flandre, ce qui >ubsisia jusqu'à l'érocljou des nouveaux ét^hés suus Flii- 
li|'pc II. Mais Lille continua d'eu dépendre jusqu'au concordat de 1801. 
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» consacra derocbef à Dieu, bénit sa rediiBion, et Tj enferma en perpé- 
* tudle ctAtnre (1). > (Hélyot, tome IV, page 559.) 

Elle y observa les constitutions quelle avait dressées elle-même pour 
l'ordre de la Présentation, dont elle a été la seule religieuse. Elle passa 
quatorze ans dans sa cellule, communiant tous les jours, et accordant 
chaque jour une heure d'audience aux personnes jueuses qui venaient la 
consulter. Elle y mourut» en 1659, en odeur de sainteté» à l'âge de cin- 
quante-huit ans. 

Sft vie a été écrite, en 1659, par son propre frère P. de Gambry, cba* 
noine de Féglîse eoUégiale de Renaii. 

L'église de Saint-Ândré ayant été démolie en 4784, on y tronmi le corps 
de ia sainte, qui fut placé, Tannée suivante, dans un caveau an milieu du 
chœur des dominicains de Lille. Son épitaphe s'y lisait sur une tombe de 
marbre blanc , qui recouvrait le caveau. 

La mère de Cambry a laissé plusieurs ouvrages, dont un, ta Rinne de 
l'amour-pi opre, a eu trois éditions. Elle a fait un livre sur la Réforme 
du mariage, sujet qu on ne devait pas s'attendre à voir traité par une reli- 
gieuse. Son style est moins vieilli que celui d'autres ouvrages ascétiques 
de la même époque, et composés dans la même ville (2). 

La famille de Cambry existe encore à Toumay, et è*y distingue par son 
attachement à la foi de ses pères. 

(1) Le Diclionnairt de CEneyclopétHe, édiiion <le NeurchAtel, 1765, au mot rkcuis, ciie 
l'exemple de la inorp ? > ( imbry , qti'il appi 11p !a mrrr Cambrai, orthographe qui «Jgnl- 
(ieraii /a mhf du nommf Cambrai; et, |)our |>araclii:ver riooorrecUon , il place l'églixâ de 
Ssioi-Andn- a rouriiiiv. Ab uno disct omne$. 

{%) Voy«>s la PkUomilê êirapkifu$. Tounny, fsn 
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Un écrivain de nos jours, qui s'élit fait un système particulier sur This- 
toirc de France, regarde la nation française comme l'union, |K»ur ainsi 
(lire contre nature, de deux peuples anlipalhiqucs, st-parés originairement 
par la Loire, et dont l'un a ('on(piis l'autre. Ces deux pays sont, selon lui, 
la Gaule romaiDe et la Gaule franquc. Cette dernière, en guerre continuelle 
. avec Tautre^sous les deux premières races des rois de France, a fini par 
mettre la première sous le joug, et lui a imposé ma lois : l'auteur dit 
<{u*a]ors c le veDt du nord se leva sur ce pays du moment que la Gaule en- 
t tîère fut réunie sous un même pouvoir et sous un régime commun. Les 

* ténèbres qui enveloppaient ta Gaule franque descendirent sur la Gaule 
> romaine, et le Midi qui, dans le moyen âge, était le pays des arts et 

• de la raison, est maintenant en arrière de ceux où régnait alors l'igno- 
» rance (1). » 

Qu entend-il» par là? Est-on aujourd'hui» en France, plus jjrossier au 
delà qu'en de<:à de la Loire? (>e eouiplinienl ne n\c parait pas tres-tlalteur 
pour les habitants du Midi. Les bourgeois de Lille âont-ils plus spirituels 
que ceux de Toulouse? 

Veut-il dire que les Français méridionaux sont plus dévots que ceux du 
Nord? Car, chçx certaines gens, la dévotion passe pour rétrogradation et 
obscurantisme, synonyme de ténèbres. 

Sous'ce rapport, peut-être a-t-il raison; car c*est dans les provinces 
méridionales de la France qu*on a vn Vélever le plus d^instituts religieux, 
comme les dominicains, les chartreux, les grandmontains , les feuil- 
lants, etc., pour les hommes; les ursulines el les hospitalières de différents 
instituts, etc., pour les femmes. La ville de Lyon est aujourd'hui celle qui 

(i) Letiret sur l' histoire de France, par Augustin Thiorrj. 

11 1 
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B6 distingue le plus par le«zële de ses habitants pour l'œuvre des missions 

étrangères. 

Un antre ordre, né aussi dans» la même province, est celui du VerOe 
incarné, dont nous allons parler. 

Depuis longtemps les guerres de religion avaient désole la France , et 
cétait dans les provinces méridionales qu'elle s avaient causé le plus de 
ravages et produit le plus de scandales. Mais Henri IV, en embrassant la 
religion catholique, avait niis un terme à toutes les agitations qui déso- 
laient le royaume. 

C'est alors que naquît à Roanne, petite ville du département de b 
Loire, une femme qui devait fonder nn nouvel ordre destiné à honorer le 
dogme fondamental de la religion chrétienne. 

Cette personne était Ieanne>Marie Chexard de Matel, fille d*ttn gentil- 
homme de la chambre des rois Henri IV et I^uis XUl, et capitaine d'une 
compagnie de chevau-légers au service de France. 

Jeanne de Matel annonça de bonne heure un grand goût pour les exer- 
cices de piété. La prière et la lecture des livres de dévotion faisaient ses 
plus chères délices, et la sympathie qu avait sa mère pour les mêmes 
exercices lui donnait toute la latitude possible pour suivre son Incli- 
nation. Son père n'avait pas les mêmes goûts, mais il était absent et ses 
devoirs le retenaient sans cesse à la eour. 

Hélyot observe, apparemment comme une chose rare alors, que Jeanne 
de Matel obtint la permission de faire sa première communion à Và^ de 
douze ans. En effet, ce n'est que depuis peu d'années que les enfants sont 
admis à ce sacrement à un âge moins avancé. La raison en est qu'il faut 
prévenir, pour celte cérémonie, la naissance des passions. Ce but est 
louable, mais il est à craindre que dans beaucoup d'enfants la raison 
ne soit pas encore assez iormee pour qu'ils sentent l importance de 
Taction qu'on leur fait faire. 

I^ dispositions où se trouvait Jeanne de Matel étaient celles qui con- 
duisent ordinairement à la vocation religieuse. Parvenue à Tàge de vingt- 
neuf ans, elle se sentit inspirée de fonder un nouvel ordre en l'honneur 
du Verbe incamé. 

Dans le même stède , on avait déjà vu s'établir l'ordre de la Visitation, 
pour rappeler nn épisode de la vie de la sainte Vierge. Celui du Verbe 
incarné, ou de rincamation, rappelait un autre événement analogue au 
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premier. Dans la vie de ce monde, l'idée qui sort d'une trie va suuvent 
en éveiller une semblable dans une autre, et peut-être Jeanne de Matel 
imitait-elle, sans y penser, k mère Françoise de Chantai, fondatrice de 
la VisitatioD. 

Sa mère, aussi pieuse qu'elle, applaudil à ses vues; mais son père fut 
toin de les approuver. Quand il apprit que sa fille avait déjà réuni aiiprès 
«fdle quelques filles dévotes pcmr vivre avec elles en commuD, il en fut on 
ne peut plus irrité, et il défendit à sa femme de lui fournir aucun secours • 
pécuniaire, tant qu'elle continuerait à vivre hors dé la maison paternelle. 

Jeanne se voyant abandonnée de ses parents, et n'ayant aucun moyen 
de subsister avec ses compagnes, alla à Lyon trouver l'archevêque de celte 
ville, pour lui demander des conseils. Ce prélat l'eneouragea dans son 
Êniie)>rise et 1 exliui ta à .s'établir à Lyon avec ses compagnes, offrant de 
les aider de tout son pouvoir. 

Elle suivit ce con.seil, et alla demeurer à Lyon; mais peu de temps 
après, la mort lui enleva l'archevêque, son protecteur. Pour comble de 
malheur, le prélat qui le remplaça était le frère aîné du fameux cardinal 
de Richetieu, ÂIpbottse-Louis du Plessis, qui ne voulut pas lui permettre 
de fonder un nouvel ordre rdigieuz dans son diocèse. 

Elle n*avait encore que six compagnes. On lui conseilhi de les laisser à 
Lyon, et d'aller à Paris, dansTespoir qu'elle y trouverait plus de fiicilités 
pour rétablissement de son ordre. 

Elle ne fut pas plus heureuse à Paris qu'à Lyon. Elle y trouva tout le 

nde contre elle, même M"" de Sainte-Beuve, si connue par les services 
qu elle iliuIIi aux ii)n(lalioiis religieuses. 

Rien ne rebuta Jeanne de Matel. Malgré l'orage cpii se formait conlic 
elle, Jeanne trouva quelques protecteurs, et, par leur moyen, elle obtint 
du pape Urlïain Ylll une bulle d'érection de son institut sous le nom du 
Verbe incamé, le 12 juin 165&. 

n ne s'agissait plus que d*avoir l'agrément de Louis XIII, pour l'exécu- 
tion de la bulle. On en parla à son confesseur, le P. de Suffiren (1), qui 
o*06a pas prendre sur lui de demander au monarque les lettres patentes né- 
cessaires pour la conclusion de f affiiire. 

(I l trouvons l;i un nom illustré do DOS jours Cil la pcnonnc du InHIi do SqUItcii, 
célèbre amiral. français, morl en 1788. 
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Jeanne prit le parti de quitter Paris, après y avuir passé quatre ans 
sans succès, et de retourniT à Lyon , oii ses compagnes la redeman- 
daient pour les soutenir et leur procurer les moyens de vivre. Elle alla 
donc les retrouver, avec trois nouvelles soeurs qu'elle avait reçues à 
Paris. 

Elle présenta sa bulle au cardinal-archevêque de Lyon; mais il ne voulut 
pas la recevoir, et lui fit dire quelle ne devait pas compter sur lui pour 
. rétablissement de son ordre qu'il désapprouvait. 

Se trouvant donc poussée à bout, eÛe assembla ses compagnes» dont 
le nombre se trouvait réduit à vingt, et leur dit que, n'ayant plus aucun 
espoir de réussir, elle leur consdllait de chercber à se placer ailleurs et 
de Tabandonner. 

C'est alors queut lieu la scène la plus atlerulrissante. Toutes ses filles 
se jettont à ses pieds, la supplient de ne point les quitter, et lui protesteul 
qn'elles ne se sépareroiii jamais d'elle, à quelque extrémité qu'elles dussent 
se voir réduites. Elles offrent même de faire entre ses mains le vœu de ne 
jamais rabandouner et de se regarder toujours comme membres de l'ordre 
qu'elle veut fonder. 

Le courage de ces pieuses fdles soutint celui de la fondatrice, cl, dans 
l'espoir qu'enfin on lui rendrait justice, die acheta, en 1657, à Lyon, la 
maison où son ordre s'établit dans la suite; mais ce ne fut qu'à Avignon, 
deux ans après, que fut fondée ki première maison de cet ordre. L'évèque 
de Nimes y vint lui-même, et en donna rfaabit aux cinq premières reli- 
gieuses. Le second monastère s'établit è Grenoble, en De cette 
dernière ville, Jeanne de Matel fut appelée à Paris, par la reine Anne 
d'Autriche, veuve de Louis XIII et mère de Louis Xl\ , pour y l'ouder un 
couvent, en lOii. Ce fut 1p ti isièmc. 

Elle aurait désiré preudre elle-même l'habit de cet ordi'e et y vivre 
comme simple rdigieuse; mais on ne le lui peraiil pas, et il fallut qu'elle 
se contentât de sa qualité de fondatrice. 

Malgré la haute estime qu'on lui témoignait à Paris, et malgré les 
nombreuses visites qu'elle recevait de plusieurs évéques et des magis- 
trats les plus distingués, elle y éprouva encore bien des désagréments. 
L'envie s'attacha à elle, et on lui trouva des torts qu'on fit sonner bien 
haut. 

Pour se débarrasser d'elle, ses ennemis lui firent conseiller de retourner 
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k Lyon. Le cardinal Alphonse-Louis de Richelieu venait de mourir (1) ^ ei 
on lui disait qu'elle pourrait eonvertir en un nouveau Dionastère la iuaii»uii 
qu'elle y possédait. 

Elle suivit ce conseil, (|ii()i(jLÙ'lh' vn prévit leb mauvaises suites, et 
partit de Paris pour Lyon en Ki.")"). Deux ans après, le nouvel arclicvèque, 
Camille de Neuville, érigea la maison en cuuvenl du Verbe incarné. 

Jeanne apprit cependant à Lyon que sou monastère de Paris souffrait 
de son absence : on lui conseilla d'y retourner pour y rétablir le bon ordre. 
Elle s'y décida , et y retourna après dix ans de séjour à Lyon, en 1665. 

Hais sa destinée était de ne rencontrer partout que des eontradicCions; 
elle en trouva de nouvelles et de plus cuisantes à Paris : elle s*y trouva en 
butte à mille avanies, de la part même de la supérieure qu'elle y avait 
établie. On la forga de signer une donation de tout ce qu'elle avait en feveur 
de ce monastère de Paris, pour lui donner plus d'importance. On tinil par 
la chasser même de ce couvent, et elle fut ol lii^t r <lr se réfujîier dans une 
maison malsaine, où sa santé se d* hi[)r;i. On en viut jusqu a lui refuser 
les moyens de faire le voyage de Pans à Lyon, ce qui la força de rester 
à Paris, où elle éprouva mille privations qui la conduisirent au tombeau. 

Il est pénible d'avoir à raconter de pareilles dissensions nées dans des 
asiles où devraient régner la paix et la concorde. Mais .n'avons-nous pas 
vu la même chose au chapitre des augnstines, quand nous avons dit que, 
sous les yeux d'un prélat, la colonne de l'Église, dans une maison dirigée 
par lui-même, et à une époque oh le christianisme était encore dans toute 
sa ferveur, des personnes séparées du monde, et à Tabri de la contagion 
de ses mauvais exemples, s'étaient livrées à la discorde pour une cause 
assez futile? 

Il est, il est vrai, dans les décrets de la Providence qu'il arrive des s(!aa- 
dales, connut; le dit le Sauveur lui-même. Us servent à exereer la patience 
des âmes fortes; mais malheur à ceux qui les amènent! Nècesse esl ut 

H) AlphoiiM-LMit &6 HicbeJieu , éuoi doyeo du chapUro de Salnl-MartiR de Tours, afait 
éie MHDmé I révCclié de Lu^, maie il le céda è son f^re cadet, le faaeui miiiisire de 
Louis Xin , <■( sf lU chartreux , sous le nom de dom AlpboDse Louis. Au boni de vlogl aos , il 

fui nomiité h l'.irchevôrlié il'Atx, puis à celui du Lyon, et enKn rnrdinal. Conslainuient applique 
aux devoirs de son (1:11 , il ne \ouliil prendre aucune part aux aflaires du loyaiinif. On dit qu'à 
I article de la uiurt , il regretta son cluilrc , eu disant qu'il aimi'iail mkujc mourtr dom .Al- 
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venîant gcandala. Verumiumen vœ hommi Uli per quem venit scandalum. 

(Matth., 18, 7.) 

Enfin, après sept ans de misère que subit Jeanne de Matel hors de son 
couvent de Paris, on voulut bien l'y recevoir de nouveau en KiTO Le 
lendemain de sa rentrée elle reçut !e saint viatiquf et demanda à recevoir 
l'habit avant de mourir et à faire profession de son ordre. Elle eut bien de 
la peine à l'obtenir. Il fallut pour cela lui procurer un bref du cardinal 
de Vendôme, légat du pape Clément X en France. 

Après sa profession , son état parut 8*améliorer et on croyait qu'elle 
allait guérir. Mais un remède qu*on loi donna M devint funeste, et elle 
expira le 11 septembre 1670. Son corps Ait ouvert, afin d'envoyer son 
cœur à son couvent de Lyon. 

Après sa mort , les religieuses de Paris, qui s'étaient si mal comportées 
à son égard , lui eiil tx|)iilséos de leur maison. On prétexta un manque de 
forme dans l'enregistrement des lettrtis patentes relatives à cet étabiisse- 
nieni, pour le^ en déposséder: punition bien juste de la mauvaise conduite 
de cette communauté! 

U ne resta plus en France que cinq couvents de cet ordre : à Lyon, à 
Àtignon, à Grenoble, à Roquemore et à Ânduze. 

La robe de ceç religieuses est blanche, avec un manteau et un scapu- 
laire rouge, une ceinture de laine de la même couleur, et, sur le scapu- 
laire, le nom de lésus dans une couronne d'épines; au-dessus du nom de 
Jésus un cœur surmonté de trois clous, avec ces mots : Amor meus; le 
tout brodé en soie bleue. 

Le pape Innocent X avait approuvé les constitutions de cet ordrt , (jui 
existe encore aujonnriuji en France. C'est dans le diocèse de Limoges 
qu'il est le plus répandu. Ces religieuses y ont cinq établissements: à Dun, 
h Saint-lriex, à Evaux, à Sainl-Junicn el à Azerables, où elles tiennent 
des pensionnats, enseignent graluitemeul les fdles pauvres, et soignent à 
domicile les indigeuts. 
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C'est ainsi qu'on appela, à Paris, une coniiiMuiatUù du tiers ordre de 
Saiiit-Frunçois, laquelle s'honore de porter le nom d'une priiin ssi mal- 
heureuse, née sur le trône, v[ <|ui , dnns une vie bien courte, a été abreuvée 
de toutes les injustices que la niali^piité des hommes peut imaginer pour 
tourmenter l'innocence et la vertu. 

Pourmit-on jamais croire qu'il y ait dés hommes assez méchants pour 
insulter une jeune et belle princesse, femme et ensuite mère de leur sou- 
verain , la chasser de son palais, lui refuser un asile, la condamner à men- 
dier le pain de la misère, et à se voir traitée comme une vile créature? 

Voilà cependant ce qu'a éprouvé Êlisabeth de Hongrie, femme du land- 
grave de Thuringe. Rien ne lui a servi d'être chaste épouse, mère tendre, 
d'élever à ses frais des hôpitaux pour abriter l'indij^enee. Ses vertus irri- 
tiiient ses ennemis , et plus eile multipliait ses bomies oeuvres ^)lus ils 
s'obstinaient à la perdre. 

Telle est en abrégé l'histoire d'£iisabeth de Hongrie, fondatrice ou 
première reli^^euse du tiers ordre de Saint-François. 

Cette princesse, née en 1207, était fdle d'André II, roi de Hongrie (i). 
Promise, pour ainsi dire en naissant, à Louis, fils du landgrave de Thu- 
ringe et de Hes8e,elle fut remise, à Fàge de quatre ans, entre les mains de 
ce prince, pour être élevée dans les usages de la cour à laquelle elle devait 
un jour commander. Elle y eut pour compagne d'éducation la sceur de 
son fhtur époux, Agnès, qui était à peu près de son âge, et toutes deux 
eurent pour gouvernante une dame capable de les former au bien. 

« 

(1) C'est co roi qui a acconté MX magiiM^ hongrois 1* eharto dont Ils sont si Bcis, ddoni 
iii ont si soaveni abusé. 
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La jeune Élisabeth montra de bonne heure une grande dévotion, qui , 
après la mort du landgrave, dép!ot à Sophie, sa veuve, qui avait la régence 
des États du jeune I^ouis pendant sii niiuorilé; et de plus, sa petite com- 
pagne devint jalouse d'elle. Sophie, femme hautaine et impérieuse, ne 
nianqna pas do Caire ]);n'tager à toute sa cour l'-ivi rsion qu elle avait pour 
la future épouse de son tîls. Celle jeune persoinie n était plus à leurs yeux 
qu*ane petite bigote ridicule, quoo ferait bien mieux de renvoyer dans 
son pays pour y épouser quelque paufre gentilhomme à qui ses manières 
conviendraient, ou de la renfermer dans un couvent. 

Cependant on faisait voyager le jeune landgrave en attendant qo*il eût 
atteint Fige de se marier; quand cette époque fut venue, il revint et 
épousa solenndlement Ëlisabeth, qui n*avait encore que quatorze ans. Il 
trouva sa jeune femme à son gré , s'attacha à elle et prit les mêmes goûts 
de dévotion qui la distinguaient. L'union des deux époux fut telle qu'ils 
prirent le même confesseur. Force fut alors aux coui tisans de se Uire et 
de renfermer en eux-mêmes l'opinion (^u ils avaient sur le compte de leur 
jeune souveraine. 

On était encore alors au temps des croisades, et l'empereur Frédéric 
partant pour la terre sainte, le jeune landgrave Louis, quelques années après 
son mariage, fut obligé de le suivre. Il alla donc rejoindre l'empereur en 
Italie. Mais au moment de8*embarquer avec lui à Otrante, il y fut attaqué 
d*une maladie qui remporta en 1227, et.Ëlisabeth se trouva veuve à Page 
de vingt ans, avec trois enfants en bas âge, un fils et deux filles (1). 

La régence des États du jeune Herman, son fils, lui appartenait; mais 
son beau-frcre Henri , prince ambitieux , à l'aide des seigneurs à qui Éli- 
sabeth déplaisait, la fit déclarer inta|>.tl)lc de gouverner. A les entendre, 
elle allait épuiser les Irésors de l'État en aumônes excessives, et d'ailleurs 
ses habitudes n elaienl pas piopre» aux ioncfions d'une régente. 

Henri chassa donc sa belle-seeur de son palais, avec ses enfants. Non 
content d'un acte aussi barbare, il défendit à qui que ce fût de don- 
ner asile à la malheureuse ÊUsabeth, ainsi qu'à son innocente famille. 
£lle se trouva réduite à se contenter d*une chambre, que lui procura 
un ecclésiastique, pour elle, ses enfants, et une femme qui raccompa- 
gnait. Dans cette cruelle situation, elle se vit sans aucune ressource 

(i) Une de se.« filles, Sophie, épousa, après la mort de sa mère, Henri II, duc de Drabanl. 
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et obligée tllniplorer la pitié publique, pour avoir de quoi vivre (1). 

Ou a peine à coucevoir des procédés aussi révoltants de la part d'un 
beau-frère; mais de quoi n'est pas capable l'ambition et la soif du com- 
mandement? Uue f;ti<nit l^lisnheth t<uubée de si haut? Elle soufirait avec 
patience et priait pour ses j)ersecuU'urs. 

Peut-être plus d'un lecteur se rappeUe-t-il ici une infortune pareille, 
celle de ïorpheline du Temple, qui Mmble n'être venue au inonde que 
pour verser des larmes sur la perte de tous les siens, moissonnés par b 
liaehe des bourreaux et le poignard des assassins; femme de douleurs, 
restée presque seule au monde de ce grand holocauste offert au démon 
des révolutions» et qui n*a trouvé que des cœurs insensibles à ses longs 
malheurs. Il n'est donc pas vrai cet axiome d*un grand poète» qui dit 
que 

.... Du mlllMirlatiMiikanlc |>einliire, 
Ezeree ao» poivolr str l'âoie la p)m Sure. 

Cependant si, dans la Hesse, l'infortune d'Ëlisabeth ne trouvût que des 
cœurs de bronze, elle inspira plus de pitié dans les pays voisins. Sa tante, 

Fabbesse de Kitzingen , lui offrit un logement dans son monastère ; son 
père, le roi de Hongrie, lui fit proposer de revenir dans sa patrie, et 
Févéque de Tîamberg, son onele, lui olVi it une maison près de son palais. 
C'est cette (iei nière offre qu elle accepta, et elle alla .se réfugier à Bamberg 
avec ses en£;àuts. Ce prélat voulait même l'engager à se remarier, dans 
Fespoir de trouver plus d'appui pour recouvrer ses droits et ceux de ses 
enfants. £Ue s'y refusa, remettant son sort k venir entre les mains de la 
Providence. 

Pendant son séjour à Bamberg, on ramenait d*Otrante le corps de son 
époux. Une foule de seigneurs l'accompagnait : comme il devait passer par 
Bamberg, Févéque de cette ville alla le recevoir à la téle de son clergé; 
et Ëlisabeth y reçut la visite de toutes les personnes distinguées for« 

(t) Lm eann mm duft diM ce pays «to Bmm. Calait le smiI otk Iw émigrés français 
n'étalent pas reçus en 1794. Une jeune Tenime, son ntari el deux jeunet enbnis. chassés |)ar 

Ips armées rt'voIuiiotinairt'S pendiml le rigoureux hiver de i7f1 à i79o , arrivent h Cassei , fl 
deinarxlenl en grâce quelques jours pour se reposer. L'ék'cU-ur de He sse-e;ifî6i'l , à qui il en lut 
référé, fut sans pitié pour celle famille, qui fut obligée de 8e remettre en route déK le Icudu- 
■sio. Ls Jeune lémiM élall grtMse de htiil ueis... Bile vit encore» elje la eonimis. 

Il s 
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mant le cortège qui ramenait soq mari dans la Hesse. Le sort de la mal- 
heureuse veuve toucha tous ceux qui la virent, et ib cherchèrent i la 

consoler. 

Elle les pria de s'intéresser pour elle niiprès de rusiirpalcur det. Liais 
de ses enfants : ils \c lui promirent et lui tinrenl parole. 

On fit sentir à Henri (1) les torts qu'il avait envers ses neveux et sa 
belle-sœur, et il consentit à ce qu elle revint à Marpurg. Il lui oflrit même 
' de lui remettre la r^ence des États de son fils. £Ue se contenta de se 
retrouver dans son ancienne position» et de voir ses enfants rétablis dans 
leurs anciens droits. 

Fatiguée de tant de revers, elle suivit le conseil de son confesseur qui 
ravait toujours accompagnée, et fit entre «es mains le Ycsn d'observer les 
statuts du tiers ordre de Saint-François, qui vivait encore alors, et elle 
continua à assister les pauvres des revenus qu'on lui avait rendus. Elle 
fit bâtir une maison dans le voisinage de Marpurg et y passa le reste de 
ses jours dans les exercicos de piété. Mais les souftrances qu'elle avait 
endurées avancèrent sa fin et elle mourut de la mort des justes, le 19 no- 
vembre 1251 , dans sa vingt-quatrième année. 

Son corps fut enterré dans la chapelle d'un hôpital qu'elle avait fondé; 
quatre ans après, le pape Grégoire iX la canonisa. Ses reliques furent 
transportées solennellement à Marpurg par l'archevêque de Mayence; et 
l'empereur Frédéric II, alors réconcilié avec le pape, voulut assister à 
cette cérémonie, qui fut très-pompeuse. Les enfants de la sainte y assis- 
tèrent avec un grand nombre de seigneurs et de prélats. Ses ossements, 
renfermés dans une châsse précieuse, en furent extraits en 1555, et 
enterrés par ordre du landgrave protestaqt Philipi)e de Hesse; mais la 
châsse même fut transférée, en 1810, à Cassel, et de là a Marpurg, 
en 1815. 

Ce qui prouve à quel point la vénération publique enluura la niémuire 
de cette sainte fenniie, c'est qu'elle fut canonisée (jualre ans après sa mort, 
et que son nom fut donné depuis à tant de personnes distinguées, tandis 
qu'elle même était la première qui l'eût porté parmi les chrétiens. 

(1) Henri de Tlmringi^ , idnjtmrs avifle rte pouvoir . acci'plii «en 1-if). Ii couronne iniprriiile 
<|ue lui offrirent , sur le refus du duc de Brabanl, Henri U, les princes allemand.^ révollt^s 
eonlre r«mpereur Prédfrie U. exeomannié par Grégoire IX ; lutin II n*ea Jouil |«s loBgttonps, 
étant mort ta mèin« Bonée. 
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Toutes li's rongrtgatiaiis (jiii sr foniièrt'iif aprrs cllf dans le ti<*ps ordre 
de Saiut-F'rancois, n'jîardi'nt cetU' pieuse prini esM' comme leur ]);ilroniie, 
leur modèle, et niême leur t'ondatrire, eomtiie ;iyanl été la première qni, 
survivant au patriarche de tout l'ordre, en ait [H-is Thabit et adopté les 
exercices. Telles sont les soeurs grises, qui prennent le nom de soeurs de 
Sainte^ÊUsalHith; les sœurs dite de la Celle, et celles de ta FaWe* 

Les plus connues de ces congrégations sont les soeurs grises, ainsi 
appelées de la couleur primîtiYe de leur habit. Cétaient des hospitalières 
chargées du soin des pauvres et des mahdes dans Hntérieur des hôpitaux; 
d'antres sortaient, pour aller remplir les mêmes fonctions dans les maisons 
où Ton avait besoin de leur présence. Dans ce dernier cas , elles devaient 
toujours être deux, ne pas se séparer l'une de l'autre, et aller directement 
àâiis la maison où on les attendait, sans s'arrêter nulle part. 

Les sœurs grises avaient un grand nombre de maisons dans le nord de 
la France et en Beli^iqiio. où elles étaient, pour le s^arituel, sous la 
direction des provinciaux de 1 ordre de Saint-François. Dans les villes où 
elles étaient subsidiées par les magiâtrats, ceux-ci désiraient qu'elles ne 
gardassent pas la clôture, et, chose singulière! on vit quelque fois s'élever 
des procès entre les sœurs grises et les écbevins des villes, qui voulaient 
les empêcher de se cloitrer. On vit même ces contestations aller jusqu*à 
rappel au parlement de Paris. 

L*an 1485, le visiteur franciscain de la prorince de France et celui de 
la prorince de Fbndre, ayant rédigé des constitutions uniformes pour les 
deux pays , une grande réunion de religieuses , députées des villes princi- 
pales des deux provinces, comme Dunkerque, Boulogne, Saint-Omer, 
Ostende, Mous, Doiiai, Auiieus, liniges, Tournay, etc., les adoptèrent au 
nom de toutes leurs consœurs. (]es religieuses se levaient à minuit j nur 
réciter les matines du petit olïice de la sainte Vierge, et, (juand elles 
n étaient pas employées auprès des malades, elles travaillaient en commun 
jusqu'à l'heure du repas. 

Un saint prêtre avait fondé à Mons , en 1500, un hôpital pour de vieilles 
femmes pauvres, et en avait donné Tadmimstration aux magistrats de la 
rille, qui, peu contents des filles séculières qui y étaient employées, firent 
venir, en 1470, des sœurs grises du couvent de Brugelette, qui n*étaient 
pas soumises à b clôture. Cependant, en 1689, la supérieure du couvent 
de Mons, sœur de Tarchevéque de Cambrai, Jacques de Bryas, obtint, 
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par le crédit de son frère, que ses religieuses seraient cloîtrées, et cetie 
supérieure établit dans son couvent une réforme qui y produisit les pl is 
grands biens. Elle mourut dix ans après, regrettée de toute sa connuu- 
naulé pour ses vertus et l'amahilitéde sou e;ir;Ktère. 

Paroii les couvents de sœurs grises, il s'en trouvait qui vivaient de 
leurs rentes, d'autres qui mendiaient. Celles de Saint-Omer, d'Ahbevilie, 
d'Hesdin et de Montreuii, étaient dans ce dernier cas. On les appelait les 
Meurt grites de ta Cédle: ellee portaient des manteaux noirs sur une robe 
grise. D'antres, ^lement mendiantes, étaient appelées les aceun grises de 
ia Faille, ft cause d'un grand manteau noir qui leur couvrait la tète et le 
reste du corps, ce qu'on appelle /âtVfe en Belgique. 

lean TSerclaes, évêque de Cambrai, qui était né à Bruxelles, y avait 
fondé, en 1580, un hôpital dériié à sainte Élisabeth; les soeurs qui le 
desservaient furent établies, eu 1452, dans une maison que leur fil bâtir 
Èlisabelh de Portugal, femme de Philippe le Bon, sur le mont Sion, qu'on 
appelle inijourti hui la montagne Sainle-Ëii^abeth. Ce couvent supprimé 
en 1785, ne s'est pas rétabli. 

Le couvent des franciscaines 'de Sainte- Élisabeth, à Paris, est quelque- 
fois désigné sous le nom de dames de Saiute-Êtisabeik, 
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L'osjiril (lo charité étant l'ànie du cliristianisme, dès que l'Église, après 
trois sit't 1rs ()«' {M'i-Nériitions. jouit de ipioique repos , le premier monve- 
ment dei^ eve(jues fut de venir au secours des malades, que riufortuue 
privait de remèdes et de soins. 

Nous avons vu que saint Basile avait fondé un hôpital dans ea ville épia* 
GOpale, et qu'un simple solitaire même, saint Sabas, en mit construit 
trois pour les pauvres et les pèlerins. 

Cet exemple donné par les saints de FEglise d*Orienl, ne manqua pas 
de trouver des imitateurs dans FÉglise d*OGcident. Â peine les Francs, 
encore à demi barlNires, eomptaient-ils deux siècles d'existence dans les 
Gaules, qu'un év^ue de Pâris, saint Landri , jeta les fondements du grand 
hôpital , connu aujourd'hui sous le nom de l'Hôtel-Dicu. Ce prélat , qui 
vivait vers Tan G50, sous le ngiu de (>lovis II, n'était sans doute point 
d'origine gauloise : oVst ce que parait indi(juer S4m nom lalui de LandC' 
ricuft, qui, traduit en français par Landeriv, comme Childerictis et CAi7- 
pericus, que nous nommons (Jiilderic et ChUperic, marque bien qtie ceux 
qui portaient ces noms étaient de race franque. Kous trouvons même, 
dans le siècle précédent, qu'un seigneur franc, assassin du roi Chilperic, 
portait le nom de Landri. 

lie saint évèqoe de Paris n'épargnait rien, pas même les vases sacrés, 
pour secourir les malheureux; et, pour être à portée de veiller sur les 
soins que réclamaient les pauvres malades, il fit construire son hôpital près 
de sa cathédrale, sur les bords de la Seine, comme on avait construit, à 
Rome , un éfabHsscment semhlahie près de ta basilique de Latran. 

Saint Latuh i lut enterré dans l'église de Saint-Germain-l'Âuxerrois, qui, 
dans rorigtue, était une chapelle l>alie par le saint, près de la maison qu il 
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liabilail, et où il avait coutume de prier. Maison ignore Tannée de sa mort. 

Il faut croire que, dans les commencements, les religieuses qui desser- 
vaient cet liopital y étaient assi.sh't-s par des religieux; car le cardinal 
Jacques de Vitri (i), qui vivait dans les premières années du treizième 
siècle, et qui nous a laissé une histoire orientale et occidentale, en trois 
livres et écrite en latin, nous apprend que, de son temps, la plupart des 
ordres hospitaliers étaient composés de religieux et de religieuses, habitant 
la même maison, mais dans des quartiers séparés, de manière à éviter 
tout inconvénient nuisible aux mœurs. Nous avons vu, à Fartide des prè- 
niontrés et de Tabbaye de la Cambre, que ce même usage y avait lieu. À en 
était de même dans Tordre de Fontevrault, et nous Tavons retrouvé dans 
Fordrede Sainte-Brigitte. 

Notre siècle, avec ses idées avancées, a de h peine à concevoir la sim- 
plicité de nos ancêtres, bonnes gens qui ne voyaient aucun danger dans 
ce rap[)i oihement des deux sexes. Les apôtres, après l'Ascension, ne 
s étaient-lis pas réunis dans une même maison avec des femmes i^) y pour 
s'y préparer à recevoir le Saint-Esprit? [Act. Apùl., 1. \h) (5). 

Le cardinal de Vil ri dit avoir été témoin lui-même de la manière héroïque 
dont les religieux et les religieuses de l'Hôtel-Dieu de Paris s'acquit tni rit 
des devoirs de leur état. Rien ne rebutait leur courage : toucher des malades 
infects, panser des plaies dégoûtantes, aller à la rivière, s*y plonger dlea* 
mêmes pour laver les linges de tous ces malheureux, telles étaient les 
occupations journalières des rdigieuses exposées k tout instant à contracter 
d*aflireuses mahidies. * 

(I) Ce cardinal , d'ahord ciirt' rf'Argcrilciiil . (iri's Je l'nri'; , suivit les croisi's, fnl i^vArjne 
d'Acrfi, patriarche de Jérusalem , ei eiiuu évè<|tie di* Frascati. il éiaii né à Viiri , it quelques 
IleuM de Paris. , 

(i) Ces ssalnlM feniinm éiatent celles qvi « pmdaal le» iroi» ans de la vie publfnii« de J^sus- 
Clirisl avaient pourvu i ses besoins el à ceux de sos dlsciptos; celles qui aiateol assisté h sa 
mtirt , c\ nvaicnl avertit'** par ios npAtres tto s i ri'*surreolion. Parmi elle^ se trouvait sans 
doute la pécliere&so Marie-àladcleinc, qu'il avait couveriiti, «l pcuUôlro aussi k-!> sueurs de son 
ami Laisni. qu'il avait ressii sellé. 

(5) /ai va Utt bonime caiimalile, anagiilral honoré dant aon pays, proposer an (ttriectear d'm 
pensionnat de Jeunes feitsde reeovoir aa Slle rbec Inf, pour fonncr son éducation Ou eut l»eatt 
lui faire observer que i'cVx ne «se pouvait pus et n't'iatt pas dans les convenances : • Pourquoi 

• !>:is? t< iiHiidinl-il. Ma tille n'aura d autre compagnie quo la vôlro ti culte de «olrv épouse: il 

• 11 V aura rien de commun entre elle et vos élèves. * 
. Gel hounêie honine n'était pas de son slH'le. 
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Comme nous l'avons déjà fait observer, les femmes l'emportent sur les 
hommes par le courage tninjuill*', (jiii les liojion; »l.tiis l'exercice de la 
charité i liivtienne. Ne voynns-nous pas uoiis-niêiiies aujourd'hui des reli- 
gieuses ahandouuer leur laiiiille et leur pa)s, pom -mvie les missionnaires, 
et aller au delà des mers s'enfoncer avec eux. dans les contrées sauvages, 
pour y partager leurs dangers , dans l'espoir de gagner quelques âmes à 
J^us-Christ? Qui n'a pas admiré le courage des femmes pendant la 
terrible révolution qui a terminé le siècle dernier? A rexception d'une 
seule (I), qui a faibli à la vue de l'écfaafaud, on les voyait marcher à la 
mort avec plos de courage que les bommes mêmes. On peut dire d'elles 
sans se tromper : infirma mundi eiegit Deus, ut amfitndat forUa. 
. Parmi les hôpitaux qui se sont élevés, après celui de saint Landri, qui 
est sans doute un des plus anciens, on cite, comme les mieux tenus, celui 
de Milan et celui de Saiiil-Philippe-de-^Jéri à Rome. 

Saint Landi i, vin^M-huitième évéque de Paris, en fondant son liopilal, 
en donna la propriété aux ciianoines de sa ealhédralo, qui ( ommettaient 
deux prêtres pour le diriger, et desservir eu même temps uue église voi- 
siue dédiée à saint Chrisluphe. 

Vers l'an 1220, l'enceinte de Paris s'étant agrandie, il fallut aussi 
agrandir l'hôpital. C'est alors que le doyen du chapitre de Paris rédigea 
des statuts pour la direction de cet établissement. Deux chanoines, sous le 
nom de prameurs, devaient y maintenir le bon ordre. Il y avait alors 
trente-huit religieux et vingt-cinq religieuses. A Texception de quatre, les 
religieux étaient tous des laïques. Un d'eux était supérieur. Les religieuses 
avaient aussi à leur tète l'une d'elles, à qui elles devaient obéir. Ces deux 
chefs, avw; les deux j)roviseurs, i^ouvernaient conjointement fhôpilal. Les 
reli*!rieux et les religieuses faisiienl vœu de chasteté, de pauvreté et 
d'ohéi séance à leurs supérieurs. 

Outre les soius (puis devaient aux malades, il leur était enjoint d'assister 
à matines, à la messe et aux vêpres. Mais ces offices étaient courts; car 
les matines consistaient à réciter sept pater, et les vêpres cinq. £n cas 
d'absence, ils devaient dire, pour matines, vingt-cinq pater, et sept pour 
vêpres. Us ne mangeaient de viande que les dimanches, mardis et jeudis. 

Ils ne pouvaient jamais sortir seuls et sans la permission du supérieur. 

Il) M«* Dabarrj. 
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Il ne leur était permis d'accepter en viUe autre chMe qu*un verre d'eau. 
Une fois par semaine, ils se rassemblaient en chapitre, où chacun avouait 
ses fautes, ce qui s'appelait dire ta anUpe^ et ils recevaient la disic- 
pline, les religieux de la main de leurs fràres et les religieuses de celle 
de leurs sœurs. Ces fustigations étaient alors en usage dans les maisons 
roligieuse.s. Nous devons nous rappeler (jue saiut Roiuunld, à récole dn 
boûhoiMitit' Marin, recevait de.s euiipsde baguette sur ioreiiic,quau(i il se 
trompait dans le chant des psaumes. 

Les hospitaliers de l'Hotel-Dieu portaient des robes noires et des i)as 
blancs. Au chœur, ils mettaient par-dessus une chape noire, un surplis et 
une peau de mouton ou aumusse, comme les chanoines. 

Le bon roi \j)ms IX , après avoir vidé , à l'ombre des arbres du bois de 
Yineennee» les différends de ses sujets, aimait aussi à aller voir les malades 
de THétel-Dieu. Nous avons encore les lettres patentes, oii il prend sous 
sa protection les pauvres maladee de tkàpital de Noire'Damede Parie. 
Il y fit foire en 1258, à son retour de la croisade, de nouvelles construc- 
tions pour en augmenter les bâtiments, et pour y recevoir un plus grand 
nuiubic de liiallieureux. Après lui, un i ordinal l'rançais, Antoine Duprat, 
légat du saint-siéire en Fi*ance (1), y fit b;Un une nouvelle salle, qui fut 
appelée la salle du légat, il y ajoiii:i d autres libéralités qui augmentèrent 
les revenus de cet établissement, lequel, au commencement du dix-septième 
siècle, reçut de nouveaux agrandissements. 

Vers la fin du quatorzième siècle, un bourgeois de Paris, Oudart de 
Mocreux, maître changeur, y avait fait construire une chapelle et ajouté 
des revenus pour les vêtements des prêtres qui y feraient FeiBce. La bonne 
oeuvre du ^nérenx Oudart était rappelée par une inscription, oii on 
lisait: 

Oudart de Mocreux, en .surnom. 
Changeur, homm<> de hnn r<>noin. 
Kl bourgeois de fari» jadis, 
Qm Diea «eu* en ion pendit , 
A fait reire eeUif ebipelle. 
En cet hdlfll, bien bonne M belle. 

(11 Avant d*en)bniMer i*éiai eocl^i^lMUque, Dnpnit avait été cbaneelierde France mu« Fran- 
çois K VtsX à loi qu*on doit le conoerdat passd entre ce prince cl le nini si^e. Il monral 
ardievè<|«e de Sent, en 1535. 
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Les frères el sœurs qui (lesservîn»'ni l'Hotel-Dieu ;)v,ùriii mic sm^iilin-e 
obligation : c'était de poilcj- roli(ni('s de l:i clnipellc du r(»i. (l;ii)s le lieu 
où il se trouvait, aux quatre graudes tètes de l'année, tût-ee même à trente 
lieues de Pnris. Cela se voit par un acte de Tan 15:22, passé entre le roi 
Charles iV, dit le Bel, el les «dininistrateurs de THétel-Dieu; le rot leur 
devait pour cela eent charretées de boia de chauffage. 

Par la suite des temps, il n*y eut phis de frères dans rHôtel-Dieu; il 
D*y resta que des religieuses, dont le nombre fut fixé, en IS3.^, par le 
chapitre de Notre-Dame, à (piarante, avec autant de novices pour servir 
les malades; et à mesure que le nombre de ces derniers augmentait , on en 
recevait < riit. vi même davantage s'il était néees.s;)ir«'. Lllc.s ne faisaient 
Iruis MiMix qu'après un noviciat de douze ans, qui l'ut réduit à sept ans 
en l<ir)(>. 

Le bel ordre qui règne daiis cet hôpital, et qui en fait rétablissement 
le plus utile à la religion et à Thumanité, est Touvrage d'une femme que 
nous ne pouvons nous dispenser de citer : cVst Geneviève Bouquet, qui 
portait dans cette maison le nom de sontr du taint nom de Jésus, 

Elle était fille d*un orfèvre de Paris, et était née en 1591. Elle avait 
été élevée é la cour de la reine Marguerite de Valois, première femme de 
Henri IV; mais ses goûts ne s'accommodant point de ceux du grand monde, 
elle revint chez ses parents; prit , à vingt-^eux ans, te voile parmi les reli- 
gieuses (!»' riIùlel-Dieii , «-l y til, comme nous l'avons dit, un noviciat de 
douze ans. Quand elle eut fait profession, elle trouva que le làovieial, tel 
qu'on le faisait alors, ne répondait pas à ses vues, (»t, ayant été nonmiee 
deux fois niait rcsse des novices, elle dressa elle-mènic les tilles soumises à 
sa direction aux exercices les mieux appropriés aux ibnclions de leur état, 
en leur enseignant la meillenre manière de faire les pansements, et à admi* 
nistrer les remèdes aux malades. Elle l«ur rappelait combien elles élaient 
heureuses de se consacrer au soulagement des infortunés; que leurs tra- 
vaux avaient, aux yeux de Dieu, le plus grand mérite, et qu*«lles auraient 
tort de se croire trop surchargées; que plus elles éprouvaient de fatigues, 
phis elles devaient remercier Dieu d'être entrées dans une carrière qui 
devait les conduire au bonheur du ciel. Elle ne souffrait pas qu'aucune 
d'elles se plaignit le soir d'être lasse; ce qui eût aimoncé une làclielé 
indigne d une religieuse. 

Elle fut arrachée à ses fonctiuus de maîtresse des novices, pour aller elie- 
II » 
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même «s dévouer aux soins des pestiférés dans l'hôpital Saint-Louis. Elle 
y rendit les plus grands services, s;uis craindre les dangers auxquels elle 
était imposée, et y introduisit de grandes améliorations dans le traitement 
des malades. 

La poste finie, elle revint à l'Hôtel-Dicu, où elle fut chargée de iapothi- 
cairerie. Dans ce nouvel emploi , la mère Bouquet , toujours la même , 
amena des perfectionnemenis dam la confection et fadministration des 
médicaments. Les malades furent mieui soignés, mieux habillés, et chacun 
d*cux, au besoin, eut une sœur pour veiller à ses côtés, comme un ange 
gardien. 

Etie fit rédiger en même temps par les supérieurs un règlem^t, tant 
pour la conduite des religieuses que pour la police des malades. Enfin elle 

eut la gloire d'établir l'ordre le plus parfait dans ce vasle établissement, 
et elle peut passer pour avoir été la réformatrice de l'Hôtel-Dieu. Son 
exemple prouvera qu'une seule personne vaut souvent mieux qu'un 
conseil, si nombreux qu'on le suppose, pour améliorer, periectiouuer et 
changer la marche des choses, et les conduire au bien. 

Cette femme de mérite mourut subitement en 1665, au moment où elle 
allait à l'église à la tête de sa communauté. 

L*Hôtel-Dieu de Paris .est construit sur la Seine, qui le traverse sous 
une voûte qui la couvre dans toute la longueur des bâtiments. Les reli- 
gieuses sont habillées en noir, mais elles mettent par-dessus une robe de 
toile blanche pour être auprès des malades. Dans les cérèodonies, elles 
portent une robe noire recouverte d*un manteau. 

On a vu autrefois des feuunes de la plus haute noblesse venir elles- 
mêmes à riloLel-Dieu, poui y servir les mala<les par dévotion. On cite 
parmi elles une fille du marquis d'Oraison, nonuîié<' Marthe, d'une famille 
distinguée de Provenee, qui vint s'y établir pour soigner les malheureux, 
et y mourut, en 16^7, dans l'exercice de ces pieuses fonctions. 

Ce nom de Biartbe nous rappelle cette bonne sœur Marthe (Anne Bizet), 
cette femme angélique, modèle de la charité chrétienne, qui, de nos jours, 
landis que la France était envahie par les armées combinées de presque 
toutes les nations de rEnrope, prodiguait ses secours à tous les soldats 
blessés, de quelque pays qu*ils fussent, ne voyant en eux que des mal- 
* heureux que Dieu confiait h ses soins. 

Cette bonne sœur Marthe, née, comme Jeanne d'Arc, dans les provinces 
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orieDUtles de la France, fut témoin, comme elle, des malheurs de son p;i\s, 
et, comme elle, vit son soiiverain remonter sur le trône: mais plus heu- 
reuse que Jeanne, elle reçut pendant sa vie la récompense de ses bonnes 
actions. Les souverains, dont elle avait soigué les soldats blessés, s'hono- 
rèrent eux-mêmes en lui témoignant leur reconnaissance, et sœur Marthe, 
estimée et honorée par tous ses compatriotes, mourut, comme Judith, 
dans une heureuse vieiUesse, à Tâge de soixante et seize ans, en 1^24 (I). 

(I) SoMir Narlb* était «ne aiMlMne tovrtère des flsltandines de Besançon, qui, après la 

siipprt?ssfon tif son couvent, »'( M'tvmt tjtrune modique pension de l"3 Iruics la pnringcail 
avec les pauvres et soignait les malades. Pendant la guerre de 1814 el 181^, elle allait partout 
paa&er les blessés de quelque pajs ou de quelque religiou qu Ils fussent. Le rui de Prusse et 
l*Mi|ierenr àe Rnssin Ini «nvoyèreni des décorations et dos (irésent* ponr la renereter. 
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Nous allons parler d'un dt^tt ordres religieux qui a fait le plus de bruit 
dans le monde, qui a produit le plus d'hommes extraordinaires dans tous 
les genres, et qui (il faut le dire, en dépit de toutes les passions) a rendu 
le plus de services à TÉglise. 

II n'entre pas dans notre plan d'entreprendre une polémique sur tout ce 
qu'on a reproché aux jésuites. >olre devoir csl de raconlt r les taits qui les 
eoncerneut, leur établissement , leurs travaux, tt les ditïic iilti's dv tous 
genres roiitre lesquelles ils eurent à lutter. Ce que nous allons en dire 
repose sur des autorités irrécusables, et sans nous donner pour panégy- 
riste de cet ordre célèbre, nous serons encore plus éloigné de nous ranger 
au nombre de ses ennemis (i). 

Nous commencerons par parler de celui qui en fut le fondateur. 

Ignace de Loyola, fils d'un gentilhomme espagnol du Guipuscoa , au 
pied des Pyrénées, était le dernier de huit frères qui s'étaient tous dévoués 
an service militaire. Né en 1491 , il fut élevé, en qualité de page, â la cour 

(I) Eli Krana* H i^n Sui<iSL> , les jotirnntfsies et autres énergamènes soBDent le tocsio et prè- 
chenl U croi!»ade contre ces oialbeureux jésuites : 

Ces m-iudiu animant, 

Cw pdéa, ces galeux, dont viennent tous les maux. 

Le mol JiÊuilê est devenu r^pouvanlall dn jonr, oonnie le mol JHK ef CotHmrg IViait an 
temps de b rppubliqne. Aqjottrd^hnl , Tespril public, peur (U« de bon alol , doit «rler baro, 
H rossombU'r , oumme dit salot Piern; , au lion qui rugU, quand II eoorl apriv sa proie : Léo 

rugient. circuit quoprcut quetn drrnrrt f1, Ti, V..) 

Quant aux Sui>!>es, qui, (ilulùi que de soiitfrir lei; jé-Huile^ chez eux , préfèrent se jeter léte 
Inissi'^ dans une révolulion, oe voient-itH pas, ces boDoes gens, qu'ils donnent une lecoude 
repi^seulatfon de la Mène de* Juifs qui criaient : Non hune, $ei BitraMmm? 



Digitized by Google 



HISTOIRE ET COSTUMES DES ORDRES RELIGIEUX. 60 

de Ferdinand V (i). Ses inclinsitions le portant à suivre la même carrière 
que ses frères, le duc de Na jera , grand dTspagne, un de ses parents, lui 
tit ap|noiidrt' luus It's oxeniees propres à tonner un oITicier distingué. 

Il lit ses premièreb aimes à la prise d ' la ville de Najera. dans la vieille 
Cashlle, où, s»- ('<»iifenlîHit de la gluirr d'y avoir eoniribiir. il renoue;! à 
la part de butin ijui lui revenait, scl(»n les usages de la guerre lie te 
temps-là. Il était iopi, généreux, plein d'tionneur; mais il joignait à ses 
belles qualités beaucoup d*étourderie, un grand goût pour, les plaisirs, et 
était tort infatué des maximes du monde, qui ne sont pas toujours celles 
de la sévérité chrétienne. 

En l^âl , les Français vinrent mettre le siège devant Pampelune, capi- 
tale de la Navarre. Ignace, qui était renfermé dans cette place, fit tout ce 
qu'il pouvait pour la défendre; mais, malgré ses efforts, elle se rendit. 
Alors, suivi de quelques braves, il se relira dans 1a citadelle. Il y fut 
atteint, sur la i)rî'( lie, d'un boulet de canon, (]iu lui eavssa une jambe. 11 
fallut se rendre à diseréfinn, et il fnl fait pr i^onnirr par les Français, qui 
cependant le traitèrent bien et le tirent trauspurter au château de son père, 
à Loyola. 

Sa jambe ayant été mal remise, les chirurgiens se virent obligés de la 
casser de nouveau; ce qui lui occasionna une lièvre dont il faillit mourir. 
11 guérit cependant, et regarda toujours sa guérison comme un fait mira- 
culeux. 

Sa fracture guérie, on s*apercut que Tos faisait saillie au-dessous du 
genou, et comme cet obstacle allait Fempècher de porter sa botte avec la 
grâce ordinaire, Ignace voulut qu*on lui sciât cet os, et il souffrit Topéra- 

tion .sans pousser un cri ; mais elle l'obligea à garder le lit bien longtemps. 
Comme il î^'y ennuyait; il demanda des romans, pour passer le temps. 
N'en Irouvant pas dans le ebàtfan, on Ini apporta à In pince la \'ie des 
saints. Cette lecture eut d'abord peu d'attraits pour lui; mais bientôt il y 
prit goût, et les réflexions qu'elle lui inspira l'eD^^èrent à imiter les per- 
sonnages dont il admirait les actions. « Pourquoi ne fernis-je pas cequMls 
> ont fait? se disait-il. C'étaient des hommes comme moi. > 
Son frère ainé, qui, par la mort de leur père, venait d*hériter de la 

(1) Fi-rliiiaD'i d'Araguti, devenu roi U'K--|>agiii' |*ar m>ii ii arb|S(> awc l.suii«tli' <l<' (.UNhll*>, 
Plait cinqnifenic du nom danx les deux i»oaan;hi«!t. 
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terre de Loyola, eut beau rengager à rester dans le monde, Ignace était 
devenu un autre homme. Une fois guéri, il monte à cheval suivi de deux 
laquais, comme pour aller voir son parent le duc de Najera. Mais bientôt 
il prend le chemin de Tabbaye de Mont-Serrat, près de Barcelone, renvoie 
ses deux domestiques , et va s'adresser à un des moines de cette maison , 
qui était Français , et lui fait une confession générale. Lue précaution 
qu'il avait prise, avant de se présenter, avait été de s'acheter un h.iUit 
de grosse toile, une ceinture, des .sandales de corde, un bourdon et une 
calebasse. C'est ainsi qu'il se montra. 

De Mont-Serrat, Ignace alla à Manrèze, à trois lieues de là, où il fut 
reçu dans l'hépital destiné aux malades et aux pèlerins. Inconnu dans ce 
lieu, il s*y livra à toutes sortes d'austérités, mendiant son pain de porte 
en porte, sous un extérieur misérable. Il semblait se complaire dans le 
mépris que ces pratiques lui attiraient, et, pour pouvoir se livrer avec 
plus de liberté aux mortifications, qui faisaient ses délices, il alla se 
cacher dans une caverne des environs, h l'entrée de laquelle on le trouva, 
quelque temps aprè^, à demi utort de faim. Les dominicains de Manrèze le 
retirèrent chez eux par jiitié. 

C'est dans cette maison qu'il crut se sentir appelé à travailler au salut 
dcii autres. Plein de cette pensée et après un séjour de près d'un an à 
Manrèze, Ignace s'embarque ^ Barcelone pour l'Italie. Il va à Rome, à 
Padoue, à Venise, voyageant seul à pied, jeûnant tous les jours et men- 
diant le long de la route. 

Arrivé à Venise, U s*embarque pour Pile de Chypre, et de là il va à 
Jérusalem visiter les saints lieux, oîi il serait resté volontiers, s*ii n'eût 
reçu du supérieur des franciscains Tordre de retourner en Europe. 11 revint 
donc à Barcelone. Il avait alors trente-trois ans, et il y en avait quatre 
(|u'il s'était adonné entièrement à la piété. 

Pour parvenir au hul (jii'il se proposait, qui éiait (l'instruire Ich tulres. il 
crut devoir commeiieer par s nisti un (> lui-même. Il apprit donc les premiers 
éléments de la grannnaire, étude didicile à Tà^ïe oii il était parvenu. Après 
avoir passé deux ans dans la capitale de la Catalogne, il alla faire son 
cours de philosophie à Àlcala, où il se logea à l'hôpital et vécut d'aumônes. 
De là, il alla à Salamanque, où la singularité de ses manières lui attira 
quelques persécutions, dont cependant il sortit victorieux, ainsi que 
|>lusieurs compagnons qu*il associait à ses bonnes «vuvres. 
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Enfin il foniKi lo proji'l d'alliT à Pnris pour y mommenccr s«'s études, 
(i y arriva eu 15:28, vl y pnssa driix ans à (''lu<li(.'r la langue latine à l'aide 
des secours que lui procuraient ses amis, et des aumônes qu'il recueillait. 
Il demeuD «rabord an collège de Montaigu et ensuite à celui de Sainte- 
Barbe, où il fil son cours de philosophie. Après avoir reçu le grade de 
maître ès-arts, il entra en théologie chez les dominicains. 

C'est à cette époque quUl fit la connaissance de quelques professeurs 
et écoliers de Tuniversité, à qui il communiqua ses desseins et sa 
vocation. Un des plus instruits était François Xavier , professeur en 
philosophie. 

11 se trouva bientôt avoir six compa^ii</ns animés du même esprit que 
lui, et résolus d'aller prêcher l'fivanjîile dans les pavs iiitidMcs. 

Quand K'iii's étiults iureiit aciicvêes, en rauiiee l.iôi, ils se réunirent 
tous dans une diapelle souterraine à Montmartre, près Paris. Un deux, 
qui était prêtre, Pierre Lefèvre» dit la messe; ils y communièrent tous et 
prononcèrent leurs vœux. 

En 1536 ils se réunirent à Venise» au nombre de dix, prirent le noni 
de commuté de /est»» et allèrent à Rome offrir leun services au Iftape 
Paul m. Deux ans après, ils renouvelèrent leura vœux, auxquels ils ajou- 
tèrent celui d'aller prêcher partout oh le souverain puntife les enverrait, 
dussent-ils y aller en demandant Taumône. 

En ce temps, le roi de Portugal ayant demandé un missionnaire pour 
les Indes, Ignace lui donna François Xavier, qui fut le premier apôtre de 
cette conliée. En 1540, Paul III approuva le nouvel institut, et Ignace 
en lut nommé supérieur général. 

L'ordre s'accrut rapidement. Des personnages distingués vinrent à Rome 
pour être m^bres d'une société dont la renommée se répandait partout. 
Un seul, et peut-être le plus -savant, trompa Fattente que ses talents avaient 
fiiit concevoir sur son avenir. Cétait un nommé Postel, né en Normandie, 
homme 4rès-instruit, mais que la lecture des ouvrages hétérodoxes per- 
vertit. Chassé pour cela de U compagnie, il se mit à dogmatiser. Ce vision- 
naire trouva, k Venise, une vieille religieuse dans laquelle il crut voir un 
être surnaturel, au point qu'il publia, à son sujet, un écrit sous le titre 
de Vir(/o VenetUfOn il soutenait qu'à la fin du monde elle viendrait racheter 
lestcmmes, eomm*- Jesiis-ChrisI avait racheté les liomincs. Cette l'cmme 
incomparable, révélée à Postel, ne serait>elle pas le type de c^lle que 
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quoltpics rêveurs, d'une date plus récente, alleiidait'iit et s'apprètaieiil à 
ijinioiu er nu monde? 

I^nac»' ouvi il ;i Rome plusieurs établissements pieux consacrés à toutes 
surles de besoins; il envoya des missionnaires aux Indes, en Afrique, eu 
Amérique, et deux de ses compagnons parurent avec éclat au concile de 
Trente. En lîM et années suivante, les jésuites eurent des collèges dans 
les principales villes de l'Ëurope; et partout, tandis que les uns alialenl 
au loin instruire les peuples idolâtres, les autres instruisaient en Europe 
la jeunesse chrétienne. 

Ignace gouverna son ordre pendant quinze ans, ranimant de son esprit, 
et suivant, pour ainsi dire, de Foeil tous les ouvriers évaiigéliques qui 
travaillaii'nl sous ses ordres jusqu'aux extréiDités du monde. 

(.('I liornnie extraordinaire mourut le 51 juillet ir),>G,à l'âge de soixante- 
cinq ans, et fut canonisé eu par Grégoire XV. 

Saint François Xavier, a[»rès avoir fait des conversions innombrables 
dans rinde, se proposait de pénétrer jusque dans la Chine, et il en prenait 
déjà le chemin ; mais, nouveau Moïse, il ne put saluer que de loin cette 
terre promise : il mourut dans Tile de Sancian, en 1552. 

Le premier qui put pénétrer jusqu^à Pékin, fiit le pére Ricci, Italien, 
qui fut, par conséquent, le fondateur de la mission de 1a Chine, où il 
mourut en 1610. H lui fallut bien de Fadresse pour s'introduire chez un 
peuple si défiant envers les étrangers, à qui il ne permettait pas alors de 
franchir la frontière, et qui les forçait à s'arrêtera la porte de l'empire, 
(^ette nation singulière vivait comme renfermée dans un vaste cloître, dont 
Canton était le parloir. 

C'est comme mathémalirienf^, artistes et mécaniciens, que les jésuites 
étaient reçus dans la capitale de la Chine. Les empereurs avaient un grand 
goût pour les sciences exactes, et ne pouvaient se passer de ces étrangers, 
qui seuls possédaient les talents dont ces souverains faisaient tant de 
cas (1). 

Les jésuites avaient jugé i propos, dans un pays si peu hospitalier, de 
quitter le costume européen, et de s*habiller exactement comme les indi- 
gènes : leurs manières ne les foisaient déjà que trop i-econnaitre. 

(1) Vn missionnaire mandait ft un de se« eorreK|M)ndHnt< en Europe. qiiMl n*avall Jansis 

iriMivi- il t-spriis ntivst lonis que ceux rlc^i <lhinotH, qu'il leur failail un iiiulit pour eoiuprettdre 
ce «|u'uu Frauçais leur expliquerait en une heure. 
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L'époque la plus heureuse de la mission fut le règne de l'empereur 
Oing-hi; c'est alors que les jésuites jouirent de la plus grande faveur. 
Cang-lii élail monlé sur le trône en iGOù, et ré^na jusiju eti 1722.11 voulut 
lui-même prendre des leçons de mathématicjues, et passa quatre à cinq 
ans dans eette étude, qui lui plaisait beaucoup. Il s'amusait à répéter aux 
mandarins de sa cour les leçons qu*i] recevait des misBionnaires, qui corn- 
posèrent exprès pour lui plusieurs livres de sciences, et traduisirent en 
chinois les ipeilletirs ouvrages connus alors* Il leur avait donné, dans Fin- 
térieur de son palais, un terrain pour y bâtir une église, dont il fit lui- 
même les frais, et voulut qa*un mandarin fOit cbargé de surveiller les 
travaux, pour qn*on sût que c'était lui qui avait tout ordonné. 

La haute protection dont il honorait les jésuites déplut aux censeurs de . 
Tempire, qui lui en firent des plaintes. Il leur ferma la bouche par ces 
paroles :« Que voulez-vous? Ces gens me rendent de grands services : ils 
• ne veulent pas accepter d'argent; la seule ciiose qui leur tient au cœur, 
> est leur religion. Je n'ai pas d'auti;e moyen de les récompenser que de 
» leur bâtir une église. » 

Ces pères profitaient de la faveur de Tempereur pour prêcher eux* 
mêmes rÊvangile à Pékin, où ils eurent jusqu*À trois églises, et pour pro- 
téger cent de leurs confrères qiâ étaient répandus dans les provinces, et 
qu'inquiétaient souvent les gouverneurs ennemis du christianisme (i). 

Les plus savants d'entre eux étaient en relation avecFontenelle, Belille 
et autres académiciens, k qui ils envoyaient des documents précieux sur 
l'histoirt 1 1 les productions de la Chine. Les Lettres édifiaiiks resteront 
pour ;ii tester les services immenses qu'ils ont rendus aux sciences. On 
n"oiililiin;i jamais les iKinis des pères Verbiest, Parennin, Uouvet, Gcr- 
billon, Gaubil, etc., que l empereur menait avec lui dans ses voyages, et 
qui lui servirent plus d'une fois de négociateurs dans ses démêlés avec 
les Russes. De plus, leur crédit à la cour était une ressource précieuse 
pour les négociant^ français, souvent exposés aux injustices des vice-rois 
chinois. 

Le xèle de ces missionnaires était au-dessus de tout éJoge. On connaît 

(4) Les préjvgéii d«8 CUnols idollirat contpe l«f mfulonMirat étaient aviri ridiesle* qae 

ont 'la'avaienl les païens contre les premiers chrétiens. Ils disale«t« à propoi de la ci' rt' monie 
de rexiréne-oiicUM, qw les jéittitos artacliaieni las yeus d«gi noiinois |i«ir tu faire «le* 
luneites. 

It 10 
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la barbare coutume des Chinois d'exposer leurs enfants nouveauHnés ou 
de les jeter à la rivière : les jésuites en sauvaient à peu près trois mille par 
an, à Pékin. Ils payaient pour cela des chrétiens qui s'attachaient à eux 
comme catéchistes, et qui, tous les matins, baptisaieiit et ramassaient ces 
infortunés. Us plaçaient ceux qui survivaient chez des chrétiens, el leur 
procuraient même des nourrices, fls employaient à cela les aumônes qu'ils 
reoevaienide l'Europe, et y consacraient souTent leurs pn^res ressources. 

Lee missionnaîres forent moins heureux sous les successeurs de Gang*ht. 
Os essuyèrent une persécution qui dura longtemps et fit bannir ceux qui 
prédiaient dans les provinces. Ils furent relégués à Macao et à €anton. 
Plusieurs Airent mis à mort, ainsi qu*un évéque. Néanmoins ceux de Pékin 
furent épargnés, à cause du besoin qu'on avait d'eux. Ils en profitèrent 
pour adoucir, autant qu'ils le pouvaient, le sort de leurs malheureux 
confrères. 

Lord Macartney,qui alla en Chine en 1795, n'y trouva plus de jésuites : 
ils étaient supprimés depuis trente ans; mais il y vit leurs successeurs, les 
lazaristes et autres religieux. On lira ici avec plaisir ce qu'il dit de ces 
missionnaires, fidèles imitateurs de leurs devanciers. 

€ (2*est un singulier spectacle, que celui d'hommes abjurant pour jamab 
• leur patrie, renonçant à leur famille, se dévouant pour le reste de leurs 
» jours k la téche pénible de changer la croyance d^un peuple qui leur 
» était inconnu. Dans cette carrière, ils s'exposent d*abord à une foule de 
» dangers, de persécutions et de désagréments; mais à force d'adresse, 
» de talent, de persévérance, il humilité, d'a|)])li( ition à des études, à des 

> arts, qui, jusque-là, leur étaient étrangers, ils parviennent à se faire 

> connaître et à mt'i Itcr une honorable prol<'< ti()ii. Ils triomphent du 
» malheur d*ètrc étrangers dans une contrée où la plupart de ces derniers 
» sont proscrits, où l'on vous fait un crime d'avoir abandonné la tombe 

> de vos pères. Enfin ils obtiennent le droit de fonder des établissements 
» nécessaires à la propagation de la toi, sans se ménager pour eux- 
» mêmes aucun avnntage. > ( Voifa§$ àhChimede lord Moeartnei/,) 
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Si les femmes n'ont pas, oomme les hommes, llioonenr de porter la 

lumière de FÊvangile aux extrémités du monde, dVntreprendre de longs 
voyages, et de s'exposer aux dangers et aux pi ivalions de l'aposiolat pour 
gagner des âmes à Dieu, quel bien n'ont-elles pas fMit nu\ hontinrs, sans 
sortir des localités où la nature les avait placées / Que d'aeles d'héroïsme 
l'histoire et la religion n'ont-elles pas consignés dans leurs fastes, et qui 
ODt immortalisé ce sexe, si faible sous le rapport physique, mais dont 
Tâme a tant de foroe du côté moral ! Dans les persécutions, il ne le eéda 
jamais aux hommes en intrépidité» et il savait mourir souvent avec plus 
4e rési^atîon qu'eus. 

Qui peut n'être pas touehé des tendres soins de ces hospitalières, qui 
veilleiit jour et nuit aux tits des malheureux confiés à leur charité? Les 
aerviees les plus dégoûtants ne trouvent chez elles aucune répugraoce. La 
religion, qui les soutient, leur fait oublier les dangers auxquels elles 
s'exposent elles-mêmes dans It s lemps d'épidémie, où, à chaque instant, 
dles se mettent, pour ainsi dire, en contact avec la mort. 

Étrangères aux opinions, aux événements qui agitent iin iidc, elles 
n'ont d'autre pensée que celle d'adoucir les ntaux de Thumanilé, sans 
même chercher à comiaitre ceux qui sont les objets de leurs soins bien- 
Ces asiles ouverts aux infirmités humaines, ces hépitaux mconnus aux 
anciens, oh h misère est accueillie et soobgée, c'est aux femmes que nous 
les devons. Ce sont elles qui en ont conçu ridée; ce sont eUes qui, sans 
aucone autre ressource que renthousiasme religieux qui les aiguillonnait, 
ont trouvé le moyen de les élever, en stimulant les hommes, qui, sans 
elles, n'y auraient peut-être pas pensé. 
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Leur charité n*a oublié aucun des besoins de rbumanité. Retirer du vice 
les malheureuses qui y étaient plongées et qui devaient y périr, si une 
main secourable ne leur éhiil tetuliip: rpcueillir les inforlunés, tjni brifrnis- 
Sâient en proie à tous les maux et oubliés de lous les houiiiies dans des» 
habitations infectes et malsaines; voilà les œuvres dans lesquelles se sont 
distinguées et se distinguent encore aujourd'hui tant de femmes, dont le 
christianisme se glorifie et qu'on ne trouve que dans la religion catholique. 

Nous allons parier de quelques-unes de ces héroïnes. 

Jean-Léonard de Ranfirain, gentilhomme lorrain, eut une fille unique, 
nommée Marie-Ëlisabeth, qui naquit à Remiremont en 1592. Aimée ten- 
drement de ses parents pendant son enfance, elle n'éprouva plus de leur 
part que de mauvais traitements quand elle eut atteint Fége de puberté. 
Comme elle avait éprouvé de bonne heure un grand attrait pour la vie 
religieuse « elle se sentait peu de goût pour le mariage, auquel ses parents 
voulaient l'engager. 

Sa mère essaya d'abord de lui inspirer l'amour du monde, en lui faisant 
lire des romans, eu lui procurant la compagnie de personnes qui vivaient 
au milieu des plaisirs, et qui n'avaient à la bouche que les maximes, sou- 
vent peu chrétiennes, du grand monde. 

Tout cela s*élant trouvé inutile, M"^ de Ranfrain crut que la rigueur et 
les mauvais traitements la serviraient mieux. Elle se mit à accabler sa fille 
d'injures, lui prodigua toutes les sortes de mépris, et ne la laissa phu 
sortir que couverte d*habits sales et déchirés, pour l'exposer aux risées des 
passants. Enfin cette mère dénaturée en vint jusqu'à frapper sa fille d'une 
manière si cruelle, qu'un jour on ci ut qu'elle allait succomber sous ses 
coups. 

La malheureuse Élisaheth n'était pas mieux traitée par son père que 
par sa mère, et ces indignes parents voulurent absolument que, cédant 
à leur tjrannique volonté, elle prit un mari, malgré l'aversion quelle 
éprouvait pour l'état du mariage. Ils lui présent^^tun homme veuf, et, 
quoiqu'elle fikt malade, ils la forcèrent de se lever pour aller l'épousiv. Cet 
ange de douceur fiit donc obligé de céder, et d'aller recevoir» malgré die, 
les serments d'un homme qu'elle n'aimût pas. 

Si du moins son époux eût été pour elle un consolateur et eût attaché 
quelque prix à gagner le coeur de sa jeune femme; car elle n'avait que 
seize ans! Mais la destinée d'Elisabeth était de trouver, dans son mari, un 
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tyran encore plus barbare que ne Favaient été sou père el sa mère. 

M. Dubois (c'était mmi que s'appelait cet être détestablel semblait s'être 
foit une étude d'accabler sa femme de toutes sortes d'oulrages. 

D'abord, il lui ôte toute iospection dans l'économie domestique; affecte» 
en sa présence, et pour la mortifier, des préférences pour des femmes 
étrangères; de là, il passe aux mauvais traitements; il fait aller sa femme 
à pied, dans ses voy^;e8, tandis que lut est monté sur un bon cheval; 
d'autres fois, il la lait monter elle-même sur des chevaux fougueux, même 
pendant qu'elle est grosse; ou bien il Toblige à traverser, sur un mauvais 
cheval, des rivières où elle court risque de périr 11 arriva même un jour, 
qu'entraînée par le courant, elle était perdue, si quelques paysans n'étaient 
venus à son secours et ne l'eussent l ein ee de Peau. 

Les domestiquas, témoins de l'aversion de leur maître pour sa femme, 
croyaient lui plaire en tourmentant eux-mêmes leur maîtresse. 

M. Dubois avait une tilie de son premier mariage. Celte misérable créa- 
ture s'entendait avec son père pour abreuver sa belle-mère de chagrins, et 
elle alla même jusqu'à fempoisonner. M*^ Dubois manqua en mourir, et 
n'échappa que par une espèce de miracle. 

Dans une position aussi aflreuse, cette épouse infortunée ne se per- 
mettait aucune plainte. Soumise, résignée à son sort. Dieu seul était 
témoin de ses larmes. Elle avait , pour son indigne époux, les égards, les 
soins les plus tendres. Ëtait-îl maladet elle ne le quittait pas, accom- 
plissait ses moindres volontés, et lui présentait elle-aiêaie tous les remèdes 
dont il avait besoin. 

Tant de vertus ^iniollirententin ce cœur de bronze : il rougit de ses pro- 
cédés envers une temme aussi respectable; il changea son humeur, prit 
des manières plus^ douces, devint l'ami des pauvres, et, après avoir fait 
pénitence de sa vie précédente, il mourut en chrétien en IGIG. 

M"*" Dubois se trouva veuve à vingt-trois ans et chargée de trois filles. 
On lui conseilbiitde se remarier; plusieurs partis s'étaient même présentés. 
Elle les refusa tous, et se dévoua entièrement à la vie reli^euse, pour 
bquelle elle avait toujours eu du penchant. Elle fut d'abord embarrassée 
sur le choix de Tordre oh die ferait ses vœiCx. Une occasion vint fixer ses 
incertitudes. 

Elle babiiait Nami depuis la mort de son mari. En \&lï, une demoi- 
selle pieuse, qui counaissail sa grande charité, lui dit qu'elle vient de 
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rencontrer deux malheureuses filles engagées dans la débauche, mais qui 
désiraient changer de vie; que ce qui les retenait encore dans le vice, 
c'était qu'elles niaihjuaient d'asile, et n'en avaient point d'autre que celui 
qui était le théâtre de leurs désordres. Acetto nouvelle, M"** Dubois n'hésita 
pas à offrir sa propi'e maison à ces malheureuses, pour les retirer de la 
débauche. Il lui en arriva encore d'autres, qu'elle reçut chez elle, sans se 
mettre en peine des propos que le monde en tiendrait. Elle les nourrit, 
leur doDin des vêtements décents, et les servait eUe-méme, à l'aide de ses 
trois filles« dont rainée n^avait que quime ans. 

L'évéque de Tout applaudit à la bonne oeuvre entreprise par M"*Dubois. 
Il loi conseilla de former, de tontes les filles qu'elle avait retirées do vice, 
une communauté religieuse. On prit, pour les gouverner, quelques filles 
honnêtes. Celles qui, parmi les repenties, montrèrent le plus de piété et 
de vertus, furent admises comme religieuses, et les autres restèrent dans 
la maison comme lilies réfngiées. 

M"" Dubois, ses trois tilles et quinze ou seize antres personnes de condi- 
tion, prirent elles-mêmes Tiuibit de religion dans ce nouvel ordre, qui fut 
approuvé la même année par le pape Urbain VIU. Son nom de rfeligion 
fut celui de Marie-Êlisabeth de la Croix de Jésus, et son ordre lut appelé 
de celui de Nûlr^ikme du Refkge. 

De la première maison, formée à Kanci, en soniient dTauties, qui furent 
élevées à Avignon, à Toulouse, à Arles, à Montpellier, à Besançon, à 
Rouen , etc. 

La mère filisabetli de la Croix, après avoir établi l'ordre du Refuge et 
y iivoir (Idimi' 1 . \( mplc tles plus hautes vertus, mourut à Nanci, en lOii), 
à einquanle-six ans. Son cœur lut envoyé à la maison d'Avignon, quelle 
avait fondée elle-même. 

On recevait.dans l'ordre du Refuge trois espèces de personnes : d'abord 
des fdies sans reproches et sans tache; en second lieu, les filles qui, après 
avoir vécu dans le désordre, étaient touchées de repentir et demandaient 
k filtre pénitence; enfin celles qui y entraient, de gré ou de force, sans 
avoir envie de s*y fiiire rdigieuses. Ces dernières habitaient un quartier 
séparé, et y vivaient sous la 'dépendance des autres. IjO nombre des filles . 
honnêtes qu'on y recevait était fixé de manière qu*il se trouvât toujours 
place pour la ré^>eption des pénitentes qui se présenteraient, puisque 
c'était pour leur bit ii particuUcr que l'ordre avait été institué. 
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Tandis (|ue la charité chrétienne ouvrait , à Nanci, un asile aux femmes 
flétries par le vice, îo même sentimmi en titirail un» à Paris, aux femmcâ 
indigentes atlcinles tle maladies corporelles. 

Ici ia tondalrico n est pas une femme née dans les hautes classes de la 
société et jouissant d'une honnête aisance. C'est, au contraire, une femme 
sortie des dernières clssses da peuple, et qui, ayant éprouvé la misère, 
saura mieux qu'une autre oompallr ain maux des misérables. 

Simone Ganguin, née au viRaf^e de Paté, au diocèse d'Orléans, de 
parents pauvres, gardait les moutons. A sa pauvreté se joignait un autre 
malbeor, c'était d*étre maltraitée par sa mère, qui ne pouvait la souflfirir. 
Heurensement la dame, femme du 'seigneur de Pâté, touchée du sort 
malheureux de cette jeune fille, en qui elle remarquait un jrrand nombre 
de bonnes (jualités, se chargea <rolle et prit soin de son «nlucalion. 

Quand elle fut en âj^e de firendre un étal, elle deuianda à entrer dans 
un couvent, oîi elle pût soulager les niallu'urenx, au nombre desquels elle 
s'était vue si longtemps placée elle-même. Mats ia communauté dans laquelle 
die était entrée s'étant dispersée par suite de circonstances malheureuses, 
elle vint à Paris avec quatre de ses compagnes. 

Réfugiées dans le fauboui^ Saint-<Sermam, ët ne vivant que d'auménes» 
ces bonnes fiUes partageaient leur temps entre la prière et le soin des 
mahdes. Bientôt elles forent connues, et elles conçurent fidée de fonder, 
dans Fans, un hépital où Ton ne recevrait que des femmes, établissement 
qui manquait encore dans cette grande capitale. Elles s'obligèrent, par un 
vœu particulier, à soigner les malades. 

Aidée de la protection de la reine Anne d'Autriche, Simone (languin, 
qui avait pris Iv nom de Marie-Françoise de la Croix, -fonda «ne maison 
près de celte des minimes de la place Royale, et y jeta, en iOii, les fon- 
dements de l'ordre des hospitalières de ia Charité Notre-Dame. Peu de 
temps après, la maison fut agrandie par les libéralités d'une femme riche 
et pieuse, et , en fannée 1639, l'établissement étant complet, les nouvelles 
kospitaUères prononcèrent solennellement leurs vceux. L'année précédente^ 
b mère Marie-Françoise de la Croix avait déjè fondé une seconde* maison 
à la Rochelle. EUe en forma une troisième à Paris, au fiiuboni^ Saint- 
Antoine, qu'on appela les hospitaUèra de ta Roquelie. H y avait, dans 
chacun de ces deux hôpitaux de Paris, au moins vingt lits où l'on recevait 
graluiiement les pauvres femmes malades. Ces deux établissements ont 
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été détruits à la révolution de 1789, et sont anjounfhui employés à des 
filatures. Ainsi les s^culalious du coiuiuerce y oui remplacé les œuvres 
de ia charité. 

Les hospitalières de la Charité Notre-Daiiie suivaient la règle de Saint- 
Augustin. Elles avaient des maisons à Toulouse, à Beziers, h liourg eu 
Bresse, à Saint-Étieone, et à Paté, lieu de naissance de la fondatrice, qui 
motinit en 1655. 

Il se forma aussi à Loches» vers Fan 1611» un hôpital qui devint le 
' chef-lieu de beaucoup d'autres qui s'élevèrent en France. Loches est une 
petite ville sur Tlndre, à dix lieues de Tours. 

Cet étabUasement eut pour auteur la sœur Suzanne Dubois, religieuse 
de rHôtel-Dieu de Sentis» à dix lîms de Paris. On ignore ce qui amena 
sœur Suzanne À Loches; mais s*y trouvant, elle se mit à recueillir dans un 
hospice de pauvres malades quelle soignait elle-même» vivant comme elle 
pouvait des anmôm s (jii'nii lui donnait. 

Le maire et les ecin-viiis de la ville, éditiés de sa charité, demandèrent 
aux autorités ecclésiastiques, pour cette sainte fille, la permission de rester 
à Loches pour y continuer le bien quVIte y faisait. L'évôque de Senlis et 
l'archevêque de Tours y consentirent. Sœur Suzanne étant morte en 16S6, 
ses compagnes continuèrent son oeuvre. Ëlles furent aidées par des per- 
sonnes pieuses. On leur procura un emplacement suffisant et des revenus 
poiar vivre. On fit venir de Paris des religieuses hospitalières pour les 
former aux exercices de leur profession, et en 1629 rétablissement se 
trouva formé. 

Les pauvres mabdes \ lurent reçus et soignés. Le nondire des hospita- 
lières s'accrut, et elles purent envoyer des colonies qui s'établirent dans 
un ^1 aiHÎ nombre de villes de France, comme Clermont, Hiom^ Arles» 
Grenoble, Poitiers, etc. 

Ces religieuses de la congrégation de Loches» outre les trois voeux 
ordinaires , faisaient celui de servir les pauvres et de garder la clôture. 

Leur robe était blanche» serrée d'une ceinture de cuir, et par-dessus un 
scapulaire blanc. Les jours de fêtes, dles portaient une robe noire. Au jour 
de leur profession, on leur mettait sur la tète une couronne d'épines, sym- 
bole de la vie qu'elles embrassaient, vie de dévouement et de privations. 
La même courinnne était placée sur leur téte quand on tes enterrait, comme 
pour attester qu'elles n'avaient passé sur la terre que pour y souffrir. 
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Il est à remarquer que peu de naliotiB oui déployé un caractère p\M 
aventuremqiie les Nonnands. Sons parler du bruit qu'ils ont fait dans le 
inonde aux neuvième et dixième siècles, prenons-les depuis leur établis- 
sement dans la Neustrie. A peine y ont-ils pi.iiiié loiirs étendards, qu'un 
de leurs premiers ducs va faire la conquête de T Angleterre , et y fonder 
une dynastie, qui, par ses dillérontps luruiolics, et prjke h la grnnde lati- 
tude de son droit de succession (I ) » règne encore aujourd'hui sur celte île 
célèbre. D'autres guerriers sortis du même pays* au retour d'un voyage 
dans la Palestine, trouvent sur leur chemin de nouvelles aventures» et 
fondent, pour ainsi dire en passant» le royaume de Naples. 

Dans un temps moins reculé» où TEurope ne semble plus avoir de place 
* pour de. nouvelles monarchies > un autre aventurier normand va découvrir 
en Afrique un- nouvel archipel, où il ne tient qu*à lui de porter une cou- 
ronne. Cest lean de fiéthenconrt, gentilhomme normand, du pays de 
Caux, (jui, en li02, découvrit et conquit les îles Canaries, en prit posses- 
sion et les L:;ir(1;i t ri |>r( ipi iété, sons la protection de Henri roi de Cas- 
tille, (jui lui aviul donné les nioyeîis dr f iire cette comiiiète. Sa t'aniille s'y 
perpétua, et c'est de lui que desceudail l'ierrede Béthencourt.qui naquit 
en 1619» dans TUe de Ténériffe. 

Les parents de celui-ci, faisant plus de cas de la piété que de la science, 
négligèrent son éducation Ultéraire» et ne lui parlèrent que de religion. 
Leurs soins réussirent si bien, que le jeune de Béthencourt était déjà un 
modèle de vertus dès Tage le plus tendre. Le ieône et les macérations fai* 



rl) Dnns k'^ paT«i ofi la loi s:iliqne n'est pas en vi(;iieur, la couronne sort plus (Iii11rilr>mpnt 
d'une famiile, attendu qu'à défaut de devcendanoc masculine, la ligne réminine eoi là pour 
rouniir des bériUers. 

n it 
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saient ses délices. Il ne croyait pas mieux faire, pour se préparer aux 
principales fêtes de Tannée, que de jeûner, plusieurs jours d'avance, au 
pain et à Teau. 

Croyant entendre, comme Al»raham, une voix qui lui disait : e^reâere 
de coqnntione tnâ et de domo patris Uti, il résolut de passer en Amérique. 
Mais iiupaiavanl il prit ronseil d'une de s*'.s laïUes, foimnc très-pieuse, qui 
applaudit à ses résolulions, prévoyant lo hien qu'il pourrait faire dans ce 
pays. Il se |)ré|)Ara au voyage par une lonleiision générale, cl dit adieu à 
sa patrie eu iHM), à lage de trente-trois ans. il alla à Guatiiuala (1) dans 
la Nouvelle-Espagne. 

Arrivé en cette ville, son premier projet était de se taire ordonner 
prêtre, pour aller, comme missionnaire, au lapon, dans Fespoir d*y trou* 
ver la couronne du martyre. Mais comme pour cela il fidbit savoir le latin, 
il se mit au collège des jésuites pour rapprendre, n'ayant aucmi égard k 
rége où il était parvenu. H fit, pendant trois ans, des efforts inutiles pour 
apprendre quelque chose, et fut obligé d'abandonner ses études. Nais ne 
pouvant rester oisif, il ouvrit une boutique et se mit à ravauder de vieux 
habits. De là il exerça, pendant quelque temps, les fonctions de sacri^luiii 
ihms une église, et distribua aux |)auvrcs tout ce quil possédait jusqu'à 
sa dernière chemise (i). 

En 165 il prit l'habit du tiers ordre de Saint-François, et loua une 
petite maison dnns un lieu écarté de la ville, pour y enseigner gratuite- 
ment les petits enfants et leur apprendre le catéchisme. Peu après, le 
propriétaire de sa maison lui en ayant &it présent, il en fit un hôpital pour 
les pauvres convalescents et bAtit auprès une infirmerie couverte en 
chaume, pour recevoir plus dlndigmts. Il les servait lui-même dans 
leurs maladies, et ne les laîasiit manquer de rien, au moyen des aumônes 
qu'il demandait pour eux. 

(Drcllr ^Hte'Qit engl^Mie en f773, fiir vu livmMemeiii d« l»rre. qui St p^rir dix'hult 
eenls fiNilUe». On en a rebâti um* ;<nire ii qiiHiiM «lliUincp 4e 1k. 

Une »)loiiic , rompoM^e de Belge», ronde en ce nwmc«l dès ^Itbtlsaeinmis dtne ce inyï; m 
e» nUoii't ili> l>oii!< rësiillais. 

(2) M. (le la Motlo, évèquc (i'Ainion<. Vt-ymii I n |>niitre presque na qui lui demandail Ttu- 
n>An#. dli k mn hi»mH»«» d'elTeint : JfondMir iV , tf«MMS mu tf« im» dumbu à et pmiar» 
kotnmt " monte jmnir, iwiw n'en arr« ihuqmr âo»u. — Eh timï r£|iOBdii te ver- 
«ue«» |»rélat . je me tmUnteuU de o«<r. 
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Peu à peu la léputulioii tle liélliencourl séU'iiilit. Leb auloiilé^ i-ivili.s 
et ecclésiastiques favorisèreat son élablissemeiit; 1^ personnes eh:irit;ii>les 
lui fournirent des secours , et le mirent en étal de construire un liôpil«l 
speeieux, auquel il travailla lui-même, mêlé aux ouvriers. On vit bientdl 
s*élever un bâtiment Imposant, avec un cloître, un dortoir et un oratoire. 
Il reçut alors des oompagnona qui vinrent 8*ofirir à lui, et il en forma 
une congrég:iiion nouvelle qu'on nppda les bethUémiieê, du nom de leur 
hôpital , qui était dédié à Notre-Dame de Bethléem. 

Le soin des malades ne lui fit pas oublier i-ilui il< s enfnnis, pour qui il 
établit une école dans son hôpital (i). Deux autres bàpiiiiti\ de l:i ville, 
quoique tort éloignés ila sifii, éprouvaieiit ent'ore sa charité: il leur portait 
des st^ours. Il visitait les prisonniers, deuiuudait l'aumône pour eux et 
les consolait. Ses Irères allaient ausai, par ses ordres, quêter pour les 
âmes du purgatoire, pour lesquelles il faisait dire des messes, et il allait 
la nuit, par les rues, une sonnette à la main, pour les recoitimander aux 
prières des fidèles (3). Ses austérités, sa ferveur, tout était surprenant; è 
peine s'aecordait-il le temps de dormir. Le 'vendredi saint, il portait sur 
ses épaules une croix très-pesaiile, qui fut longtemps conservée dans son ' 
hôpital , en mémoire de sa dévotion. 

Tout entier à ses devoirs de charité, et 8*onbliant lui-même, il lut al(a> 
que, en I0G7, d'une Ihixion de poitrine, et ayant néglij;é les premiers 
remèdes, son état empira et il fut obli^'é de se mettre au lit : mais il était 
trop tard. Le mal se trouva sans rernède, et il mourut à quarante-huit ans. 

Dès qu'il eut fermé les yeux, toute la ville en fut instruite, et Ton ac- 

(I) Il nVNt rien d«' si coniimin •«jonrd'hiii cpir d'cnlrmlri' :<crii!i>'r ifs ca(holii|li«R et loui s 
pr«Hp»«« d'Aire ennemis des htmipict fi ami* ih l'ob*euriinli*me C«*|ii ii<l .ni nnux t^on^ l:>»l 
»{>ir, «Ml (trirlaiil des (M'iitSIiciins, coiiiliicn ci'lle >tH;i«'*li* a st'.r\'i «'clnirtr l<* iiumuIh. l.fK jrsuilcs 
suul as6i>i connus par U-s s<?r\ici'x qii il« ont rtMid' s iiux su <*iiC4.'s L«* pr«'iiii«'r c<'ll-gf i*Ium- h 
Smtiillc* l« Fui |taff iMclewa étf I» vi«» mmiiiMHi», «kitti |Vgli»i> fM anjonr^'hiii oelW d«s Richra- 
ilblvet Ln •Mgaiilim ; doM»i«al •«••I d«t leçoa» paMiqnes CVM i aoberL SorlxHi , coiifei»' 
WvrdvwailLovls, que le pn'iiiier «Hublissemonl Kcii'nlili<|ue'de Paris doil >>on origine. La 
roiiiniiiiiaiili' di»H ttr»''lres de s^tim |,a/aro n'cKislnii ixHir l'inslruclioi» d«K |iau\r<-S geitsi de.s 
t'uui|i gn*-s. Qui(>si c«*i|ui,(Jan& nus vidages, upiifcnuil :iuxeiir:iiit.s ^ liret'l ik cbiil'n*r? NVlail-ou 
fin le Ll«rc, sous Ivs ordres dn curé, dont il éiall en m^me temps lu mcriilato iH le prAMiT 
clnMnf El «'ei4 «■ préMenc*' de |wreil» falls que des lipiiirmis qsciii accvêer tt* Albolid«aMi 
df favoriser <*vb«e«iraolisM« ! 

(i) Crt usage exislf enrore dans (|Ui-l pie» «illcs d'Ailt>nngn«< , nù nn rricur |<HMk' psrciturl 
les rues |»eed4nl la nuit, intitani 2i haute voi\ les vivants à prier puer h» Morl!». 
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coiit lit i\v imivs parts, pour baiser les pieds du & iiil homme. On coupait 
des iiiorceaux de ses habits pour les conserver, et la ioide était si grande, 
qu ou fut obligé de mettre des gardes autour de lui pour maiotenir le bon 
ordre. On lui fit les obsèques les plus magnifiques, et les premiers de la 
ville 66 firent un homMsur de porter le oorps au lieu de sa sépulture. Une 
oraison funèbre Ait prononcée sur son tombeau par le plus savant profes- 
seur du oouvent des frères du tiers ordre de Saînt^Françoîs» dans réglise 
desquels il flit enterré. 

Quel toucbant spectade que celui de la mort du juste! quoi de plus élo- 
quent que ee concours de toutes les classes qui viennent baiser avec respect 
les restes d'un serviteur de Dieu! Pendant sa vie, il n'a point fait parler 
Ihs cent bouches de la renoimiiée. On ne vantait pas son éloquence, sa 
science, ses talents. Mais il était bon! il ne savait que faire le bien; il s im- 
molait pour ses semblables, et il aimait son Dieu! Voilà ce qui a excité 
Tadmiration des hommes. Tel est Tempire de la vertu. Telle est l'impres- 
sion profonde que produit la religion sur ceux qui sont témoins des actes 
qu^elle inspire (i). 

Après la mort du firère Pierre de Bélhencourt, son successeur, désigné 
par lui-même, dressa les constitutions des frères de sa congrégation. H 
établit des filles du même institut, pour soigner les malades de leur sexe, 
et leur fit constmire des maisons. Ces nouveaux hospitaliers se répandirent • 
dans le Pérou et le Mexique, et, suivant [ intention du londakui , i! y eut 
toujours, dans chaque liopilal, une école pour les enfants. (A'tin^tilul tut 
approuvé par le roi d'Espagne, et le pape Innocent XI l autorisa par une 
bulle du ittà mars 1687, qui leur permit d'avoir un général particulier et 

(1^ Me permoUrj-l-on di* consigner ici un fait analogue, dont j'ui témoin? Uu'n jeune 
enoiiris j'ai assisté aux <i«>rnicra moments d'no illustre prélat, dont je viens de parier, et à qui 
r^gliM rendra peul^ftn» w Jour as culte |Hi1»1ie y»l w tmtà loula mM frande ville venir 
coDlPinpIer, pour la <lenl^r• fois, tas iMito. qy« la mort a'avail pa» eacote flétris, do véné> 
rable défunt, qui demeura exposé k face découxerle pendant trois jours dans la chapelle de son 
l>alais. Je vois encore , après soixante el fli^ sus, res th;ipoleis , ces livrer que l'on faisait 
toucher à ses mains, à son visage. Je «uis H avancer lenteoieul ce convoi, ou plulùl cette warvbe 
iriomi bale, vers eetle belle calbédrale d'Amiens , au milieu de soixante mille speetaienr» 
aoeonnis de lon« les eavlcons et moaM's Jusque sur les toits des utaisaos, paar voir encore ono 
fois leur digne pstsieur. Eafln je vois eucoie celte foule immense se prfcipiler dans If caveau 
où fini riesct>nd;iit le r orps du saint êvéqne, pour arracher quel<|ttés morceaus de se» ^tUf- 
mcois, que l'oB bai$aii avec aUeodrisMuient cl respect. 
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les mil sous la règle de Saint-Augustin. Cet ordre n est pas sorti de TÂmé- 

rique. 

Les hi'lliltMMiiiieï. sont habilU's ( riiunu; K's cajuK excepté (ju'ils por- 
tent des châpeaux au lieu de capuces, une etiiilurc de cuir au lieu do 
corde, et ont sur le manteau, du côté droit, un écuason où est rcprè- 
seulée la naîasance de Notre-Seigineur. LeB reUgieuses ont le même babil- 
lemeol et gardent la cidtnra. 

Bbthieu Paria, bénédictÎD anglais, mort en 1259 au monastère de Saint- 
Aiban, parle d'un autre ordre de bethléémites, reçus en Angleterre en 
1257, habillés comme les frères prêcheurs, mai.s portant, sur la poitrine, 
une étoile rouge, à cinq rayons, avec un petit rond bleu au milieu. Cette 
étoile représentait, dit-il, celle qui conduisit les mages à Bethléem : ce 
qui til donner à ces religieux lé nom de beUiléémites. 
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Charies VIII, le premier des rois de France qui entreprirent ces foHes 
ospcditiong d'Italie oii périrent tani de Français sans aucune utilité pour 
leur couronne, avaii passé les Alpes, en 1494, et était arrivé, en une cam- 

|)agne, jnsquà Naples. 

Pout ;u jôter ce torrent, une ligue s'élait formée sur ses derrières, et 
le.s Vénitiens, qui alors élaieut une des- principales puissances de la pénin- 
sule, en laisaicMl partie. 

Dans les troupes qui l'orinaieul leur contingent se trouvait un jeune 
homme de quatorze ou quinze ans, qui avait pris les armes par un enlliou* 
siasme ordinaire à cet âge et sans consulter l'opinion de ses parents; 
D*ailleurs, toute chance k part, il avait un frère, et l'hérédité de son nom 
n'était pas compromise. Il se nommait Jéréme Emiliani, et était fils d'un 
des sénateurs de la seigneurie. Il était né en 1481, et, en 1495, ce jeune 
gentilhomme portait déjà les armes, et se trouva à cette fitmeuse bataille 
de Fornoue, oh Charles VIII, dans son retour vers la France, se fit jour k 
travers une aimée de 40,000 eonrédérés, qui voulaient lui eouper la re- 
traite. 

Comme, à la guerre, les retours sont fré(|uents, les Vénitiens, qui 
avaient coopéré en 1495 à chasser les Français de l'Italie, se trouvèrent à 
leur tour, treize ans après, avoir sur les bras une ligue terrible à repous- 
ser. Ils s'étaient brouillés avec Jules II, ce terrible pontife, qui leur de- 
mandait kl restitution de quelques terres dont ils s'étaient emparés; Jules 
avait formé, à Cambrai, une ligne dont était membre Louis XII, qui avait 
gUGcédé à Charles VIII, et qui aUait demander aux Vénitiens une revanche 
des événements de 1495. 

Jérôme Emiliani , qui avait pris goût au métier des armes, ne manqua 
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pas è Tappii! que lui firent ses compalriotes pour les défendre, k la fols, 
contre les Français, Tempereur Maximilien et le [tape Jules (I). 

Cotte çjuerre fut fatale aux Vénitiens; ils furent hîiHiis par les Friin us. 
à A^nadel, \nès deTrévise, en 4509, et leur {^éiiéml, l Alviiirio, y tut tait 
prisonnier. lAi suite de cette défaite fut pour eux la perte de Crémone et 
de quelques autres places qu'on leur prit. 

Jérôme Emilinni, âgé alors de vingtrâept ans» avait donné des preuves 
de capaeité militaire» et on lui confia le commandement d'un renfort qu'on 
envoyait au gpavmeur de Gasteinovo, forteresse menacée d'un siège par 
les troupes de Tempereur Maxiroilien. Les Allemands attaquèrent vîgou- 
reasement cette place, et le commandant de la garnison ayant lâchement 
abandonné son poste, Jérôme le remplaça et ne voulut pas se vendre. Enfin, 
après la plus héroïque défense, le fort fut emporté d'assaut, la garnison 
passée au fil de fépée, et JéiôiDe jeté dans une obscure prison, où il eut 
beéuicoup à souffrir des nuuisiiis traitements qu'il y éprouva. 

Ost alors que, se repliant sur lui-même et réfléehissnnî sur la vie qu'il 
avait menée jusqu alors, vie de dissipation et d'oubli des devoirs du chré- 
tien, il eut honte de lui-même et promit à Dieu de le mieux servir, s'il 
ijeconviait la liberté. Pour Tobtenir, il s adressa à la sainte Vierge, et, par 
son intocession, il vit enfin ses fers brisés. Les historiens de sa vie ne 
disent pas que, comme saint Pierre, il fut délivré par un ange ; mais ils rap- 
portent qu*il eut le bonheur de sortir de son cachot et de traverser, sans 
être aperçu, les postes ennemis qui rentouraient. H arriva ainsi jusqu'à 
Tréma, où il aHa rendre grâces à INeit de bi liberté qu'il lui remhit (2). 

(1) Les Vénilîfn»; av:>ierit i's<5ayé tlo di'-laihei' Louis Xtl de la ligue qui se fnrntail conlre eu», 
en lui envov.mt une ainltassatif*. Leurs di^piitt*!» lui r:tl->n!pnt un grand ^loge des hoinntcs sn^'s 
el |>rudeuls i|ui guiiiernaiiDl h'ur ré|iubiique, cl lui dt>aienl qu'il avait torl d*aUiM|ner un 
fieuple xl Umi wîfé. Sur e«l« , Loolt XII leur fé|ioiHHt t * Menlraiii . Je ves|ieeie lunucMp I» 
signte d« vos conseillers; ni«fs j« vous eorernl on id grand nombre de fous, qa'its mmroni 
en désarroi toute ta prudence de vos bommes d'ËUL i 

(?) Sifpnlier ra| prochfMi«"nt fpii se nome ici entre noire saint et «linl Ignace de l^>yola ! 
VjP iliTHicr est atissî un inîlilairc nvsi' j;»' il:ins mpeliinio . of» il e-*! blessé. Son Mal l'oblige à 
garder longlenips la chambre. C'esl clans celle esp< c<- de prison qu'il réfléchit sur .sa \ie passée 
«I fiirnie In résolnilon de changer de eitndaiie. 

Ce pfeniier conp df la giiee di-elde de aok avenir , et II Snlt aussi , comme le gnerrler véni- 
tien, par fonder aneeorperation religieu.se 

Ces! ainsi <|iie. en présence »tii mnlix iir. snus hi nmin de la soufFraiH^f , l'homme bien né 
rt>iUre en lui-itit uie, ei , d;ins le silence lJe^ pas^iuu^ , entend lu cri de sa conscience. Hcurrux 
i i lut qui ^eui dire i Dieu : Donum mihi quia hvmiliasti me! 
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1^ paix réiablie en ttalie, après qualre ans de guerre, le sénat de Ve- 
nise, poar récompenser le courage de Jéréme, lai fit présent de la forte- 
resse qo*il avait si bien défendue. H eo fiit fait gouvemear, avec le titre 

de podestat. Mais, après y avoir fait un séjour assez court, il retourna à 
Venise pour sv, charger de la tutelle de ses neveux, dont le père venait de 
uiourir. Il prit l'administration de leurs biens, et 1. ^ tit élever chrétienne- 
ment, en leur donnant lui-même l'exemple d'une vie régulière, se|oa la 
promesse qu'il en avait faite à Dieu pendant sa eiiptivité. 

Il prit pour confesseur un chanoine régulier de Latran , jqui le soutint 
dans ses bonnes résolutions, et lui enseigna la pratique de toutes les vertus. 

Avec un tel guide, Jérdme n'eut phis d*autre désir que de se sanctifier, 
et oublia tous les avantages temporels auxquels sa naissance et ses ser- 
vices lui donnaient droit. 11 ne retint de sa première éducation qu'une 
extrême politesse, une élégance et une affiibilité de mœurs et de manières, 
qui lui servirent beaucoup pour gagner et s'attacher les personnes dont il 
avait besoin, pour le seconder dans les bonnes œuvres qu il allait entre- 
prendre. Un homme d'une naissance distinguée, qui a reçu une bonne édu- 
cation, et a servi sa patrie avec honneur, est toujours bien reçu partout 
où il se présente. 

Visiter les hôpitaux, les églises, assister les malades, les pauvres, pro- 
curer à de jeunes fdles les moyens de faire un honnête mariage, pour les 
préserver du danger de perdre leur innocence, telles étaient ses occupa- 
tions ordinaires. 

iusqu^ici Jérôme Emiliani n*était qu'un ancien militaire, un homme de 
bonne maison, qui, après nue jeunesse orageuse, était devena un chré- 
tien fervent et connu pour tel à Venise. Nais une occasion va le placer sur 

un autre théâtre et en faire le fondateur d'un nouvel ordre. 

Une tainiiie atTreuse avait 9ft\\ç[,à l'Italie, en lo2H, et un grand nombre 
de pauvres mouraient de misère on traînaient une vie languissante. Jérôme 
vendit ses meid)1es ei ouvrit sa maiâou pour y recevoir les malheureux qui 
se trouvaient sans ressources. 

Biais la femine amena sa compagne ordinaire, c*est-à-dire une maladie 
contagieuse, dont lui-même fut attaqué. Après avoir (eçu les derniers 
sacrements, il recueillit ses forces pour demander à IMeu de lui Uiisser la 
vie, à condition qu'il lui inspirerait ce qu'il avait à faire pour le mieux 
servir. 
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Son vreu émis, il revient à la vie, et aussitôt il met ordre à ses afTîiires, 
rend compte h ses noveiix de la ^^'stioii (lu'il avait eue de leurs biens, se 
dépouille de la robe (jui distinguait les nobles Veiutiens, et se revêt d'un 
habit misérable, comme celui que portaient les hommes de la dernière 
classe du peuple. Un tel procédé paraît étrange. Les uns l'admirent, d'au- 
tres en rient; rien ne Tébranle. 

La femine, et la peste qui Favait suivie, avaient fait beavooup d'orphe- 
lins. Ces malheureux enfonts erraient, abandonnés, dans les rues, pâles 
et mourant deiaim. Jérôme a pitié de ces petits infortunés, et comme si 
une voix intérieure lui eût dit : Orphanh tu en$ m^tilor, il achète k Ve- 
nise nne maison pour les y recevoir. Il allait les chercher dans les rues et 
les conduisait dans cet asile, où il leur procurait tous les secours néces- 
saires pot II M iiitonir leur existence. 

Cet élabli^M'ifiont. par l'ordre qu'il y ('tablit, obtint un»' a)i[)r(ilialiou 
universelle, el it trouva îles personnes qui l'aidèrent à en loruier d'autres. 
Ce fut comme mi bon grain qui, confié à la terre, produisit au centuple. 

De Venise, il alla ouvrir des asiles semblables à Vérone, à Brcscia et à 
Bergame. De plus, ayant trouvé, dans les environs de cette dernière ville, 
des plaines, où, laute de bras, la moisson ne pouvait se &ire, il alla lui- 
même aider les paysans à faucher leurs blés, exposé aux ardeurs d*un so- ' 
leil brûlant. En travaillant avec eux, et pendant qu'ils prenaient leurs 
repas, il les instruisait de la doctrine chrétienne, par ses discours ou par 
de bonnes lectures. 

Les compagnons qu'il avait associés à ses bonnes œuvres, et lui-même, 
n'étaient encore que de simples laïques, mais à Bergame, il trouva deux 
prêtres riches, qui demandèrent à se joindre à lui, et lui oirrirent tous 
leurs biens en faveur des orphelins qu'il secourait. 11 les accepta, et fonda 
deux nouveaux établissements à Côme, des bienfaits d'un riche particulier, 
nommé Odescalchi (I), qui dans la suite se fit agréger à sa congrégation. 

n était question alors de donner une forme à leur association, et de 
choisir un chef-lieu. Us prirent le parti de rétablir dans un village situé 
entre Mihia et Bei^;ame, appelé Somasque, d*o& leur est venu le nom de 
elerc9 réguUm 8oma$que$, 



ni t)r no- joiii-s lin iHti-tri' cardinal (le ce nom, a qiiiué la {lourpre romaine |Miiir emrvr 
daiiS lu coiiip:4;iii«- île Ji-.siii>. 

Il li > 
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Les doux (In'nieps établissements que fit Jérôme Airent a l*a\l(' et à 
Milan, auie des secours qu'il reçut de François Sforce, duc de cette vilU'. 
De là il alla revoir Venise, où il passa quelques jours, et revint à Somasque, 
où il mourut en 1557, à cinquante-six ans. 

La vie qu'où menait à Somasque, était fort austère , et ceux qui y de» 
meuraient joignaient au travail des mains le soin d'aller instruire les 
paysans des villages voisins. 

Jérôme D*avait pas vécu assez longtemps pour donner à son institut le 
complément nécessaire, c'est-à-dire l'approbation, du saiiit-siége. AnSsI, 
apr^ sa mort, ses disciples furent-ils sur le point de se séparer, et cette 
assoebtîon allait se dissoudre. 

Heureusement un d'eux, Ange-Marc Gamborana, la soutint, et alla à 
Rome, demander au pape Paul III, en 1540, la reconnaissance de cette 
nouvelle congrégation. Enfin, en 1,'>68, Pie V leur permit de faire des 
vœux solennels, et les mit sons la récrie de Sanit-Atigustin, leur donnant 
le nom de clercs réguUera de Sainl-Maieult ou somasques. Sainl->iaieui 
était une église que leur avait donnée saint Charles Borromée, avec un 
collège. 

Le premier général de cet ordre, ainsi régulièrement constitué, fut Gam^ 
borana, qui par ses démarches actives avait amené cette affiiire à bonne 
fin. Les somasques furent assimilés aux ordres mendiants en I60t, et, 
sept ans après, ils furent autorisés à administrer les sacrements à ceux qui 
viendraient à mourir dans leurs collèges. 

En 1546, les clercs réguliers somasques avaient demandé h se réunir, 
(In vivaiil même de saint Gaclan, aux théatins, ce que leur avait accordé 
le pape Clément YII. Mais en 1555, Paul IV, considérant que le but des 
somasques n elaiit pas le même que celui des théatins, ces derniers se con- 
sacrant à la prédication et à l'enseignement, tandis que les premiers ne 
se dévouaient qu'aux soins des orphelins, Paul IV, dis-je, prononça la 
séparation des deux congrégations; et ainsi ce pontife détruisit, étant pape, 
ce qu'il avait établi lui-même étant cardinal. 

Les somasques ont des maisons dans la plupart des villes d'Italie, où ils 
reçoivent des orphelins, et dans d'autres, outre ces maisons, ils ont des 
collèges, comme à Rome et à Pavie. 

Dans leur collège de Rome, qu'on appelle le collège CtêmenHn, du pape 
Clément VIII, qui le fonda en 1595, l'on ne reçoit que des gentilsliommes 
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à qui on donne une é<lucation complète, et teHp qu'il convient à des en- 
tants lie Dobie famille. Ën 1690, ou couiptail cinq cardinaux et plusieurs 
prélats qui y avaient été élevés (1). • 

Cette congrégation est divisée en trois provinces, dites de Lombardie, 
de Venise et de Rome. Les généraux sont trois ans en exercice et sont pris 
altemativeaient dans chaque province. Cet ordre n*a de maisons qu*en 
Italie. Saint Jérôme EmUiani fut béatifié par Benoit XIV et canonisé par 
aément XIII. L*£glise en foit la fête le juillet. 

Lessomasques sont habillés comme les antres ecclésiastiques, et portent 
no petit collet comme le portaient les doctrinaires irançais, dont nous 
parlerons bientôt. 



(I) Le cardinal Macca , ilonl ouus avons d«» Mémoires fm-lnl«r«8UlDlB sur li* punUbcal de 
Pie VII , i-ll'vc du colla'*ge Clt^iuenliii. 
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Lllalie et la France ont vu se former dans leur sein deux congréga- 
tioDB qui ont pris le même nom dans les deux pays, et avaient le même 
but, la gloire de Dieu et le salut du prochain. Ce fut d'abord celle des ' 
prêtres de FortOoire, et ensuite celle des prêtres de fa dodrine cHr^ienne, 

On aime à voir celte concordance de vues entre deux pays dont l'un 
est le centre du catholicisme, et l aulre porte le nom de royaume (rcs- 
clirétien. 

Pour suivre ror<li'e des dates, nous commencerons par parler des ora- 
toriens, et plus tard uous donnerons Fhistoire des doclruiaircs. 

L'instituteur des oratoriens d'Italie est saint Philippe de Néri, né à 
Florence en 1515. 

Doué d'un bon caractère, et suiBsamment instruit pour son âge, il fut 
envoyé par ses parents, à Tâge de dix-buît ans, chec un de ses ondes, 
riche négociant dans une petite ville, au pied du mont Gassin, et, comme 
cet oncle n'avait pas d'enfants, il voulait le faire son héritier. 

Philippe se sentait une autre vocation que celle de s'enrichir par le 
commerce, et au lieu de compter sur l'héritage de son oncle, il préféra 
aller conlinuer ses éludes à Rome. Il y tit la coiiiiai.s&aiice d'un de ses com- 
patriotes, noble norcnlin, qui lui ollrit un logement chez hii (i), et lui 
confia plus tard l'éducation de deux de ses enfanls. Dans celte position, il 
trouva encore le loisir de laire lui-même ses études de philosophie cl de Ihéo- 

(I) Um chose singnlMie dans llioftpiulllé qw donmll l« genUlhomme llfveQiiii ) vm em- 

palriote, et qui tenail sans doule aux usages de celte époque, c'est que le Florentin n'admeltail 
pas Philippe h sa table; nmi^ il lui (tnrinaii ilii bié qno cctiii-ci poriail chez un buiilangcr , qui 
te lui rt ndail eu |>aiti , duiii il vivait. Le> |>:iyfiiionl> i>n ualuru élaietU autrefois plus couiiuuus 
qu'aujourd'hui , où prcsqui: tous se foui eu arguai. 
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l<^ie : ce qui le fit oonnaitre et lui procura «Thonorables amis dans Rome. 
Ses études terminées, il employa tout son temps en œuvres de piété, 

vi&itâiil Icis hôpitaux elles sept principales églises de celte ville, et j)rianl 
avec ferveur sur les tombeaux des martyrs. Sun exemple inspira à (juel- 
qucs-uns l'envie de se joindre à lui et d'imiter ses bonnes u'uvres. Plusieurs 
libertins même, à la vue d'une vie si sainte, se sentirent touchés de re- 
pentir, et renoncèrent aux désordres auxquels ils s'étaient livrés jus- 
qu^alors. 

De si henrenx cemiuenoeDienta mgagèrent Philippe à fonder une cou- 
fîéirie qu'on appela delà SahUt'TrmUé, et qui fut composée d'abord de 
pauvres gêna, qu'il réunissait dans une église, pour leur &ire de pieuses 
exliorlations suivies de prières faites en commun. Des personnes de con- 
ifition plus élevée demandèrent à entrer dans cette oonfirérie, et le pieux 
Philippe, qui n'était encore qu'un simple laïque, profitant de la eireon- 
stanee, trouva moyen de iundei- un hôpital destiné à recevoir les [>èl<?rins 
qui venaient à Rome à l'oeeasion du grand juliilt. ll.-^ pouvaient y loger 
<^'r;ituitement pendant trois jours. En iOOO, un y reçut 44,500 hommes et 
ia,000 femmes. 

Son confesseur erut que le hien qu'il faisait porterait encore de meilleurs 
fruits s'il entrait dans l'état ecclésiastique, et^ d'après son conseil, Philippe, 
âgé de trente ans, reçut en deux mois tous les ordres, depuis la tonsure 
ju8qu*à la prêtrise (1). 

D s'associa alors avec quatre prêtres, dont un était son confesseur, et 
les trois autres ItaUenset Espagnols, et tous ensemble se dévouèrent à. 
Texereice du saint ministère pour gagner des âmes à Jésus-Christ. Le 
nombre de leurs auditeurs fut 1 ilnid assez laible, mais il sau^aieuUi ra- 
pidement, et l'on y vit des personnes d'un rang distingué. 

(I) A cette époque, les interstices ou intervalles qu^ll rallail obscrrrr i1:in<i la collation des 
ordres majeurs n'étaient pas encore lliés. Le pu\ye Sirice, mon e» ôi)H , voulait qu'ils fuss««iT! 
au moins de cinq ans d'un ordre h l'autre, ei qu'un prêtre ne pût être nommé l'vf'qne qu'au 
bout de dix ans. I^e condie de Trentts , qui l'Mvrtil la ntne amée «afol Philii)i)c de Nt^rl 
letnl les onlrei muHf iêgit dtpiiia qa'on meurail na aa d^latervalla caira la eollatioa de 
dMM»a da o» aidraa, en laiasani aot MqfÊes la pauvoir d*accanlar daa diapaaaBS quad ib i« 
Jugeraient h propos. 

Nous avons tu (page 158 , tome le) 'ju»' saint Nortn-rl avait rr ;il f.iii «■ en rm?vant toui à 

la fois le diaconat et la prélri»v, et qu'il t'U avait di-uianUc- (lurdun au pape Gt'lase 11. (Vo)(7. 
ConfhtHW d'Amjrrs ) 
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Philippe leur faisait des conférences dans sa chambre. Mais ce bcal se 
Irouvant bientôt trop petit, il obtint une espèce de grenier aases wste, 
qui était au-dessus d*une église, pour en &ire un oratoire» et y continuer 
les instructions qu'il avait commencées. 

Parmi les sujets qui s'offrirent à lui pour Faider, se trouva le célèbre 
Biironius, auteur des Annatcs ecclésiaslujiies. 

Son oratoire ne désemplissait pas. C'étaient tantôt des leelures spiri- 
tuelles, des (liants religieux, des pr'n'n's pul)liqu('.s, des discours édifiants 
qui se succédaient. De là on se séparait eu plusieurs troupes pour aller 
dans les hôpitaux assister les malades, ou visiter les principales églises de 
In ville. Ces pratiques de dévotion se faisaient surtout pendant le temps 
du carnaval» pour enlever le plus qu'on pouvait de personnes aux diver- 
tissements profanes de ces jours. 

Ces réunions trouvèrent cependant des isontradicteurs et furent dénon- 
. cées aux supérieurs ecclésiastiques, comme illicites et dangereuses pour 
les moeurs. QueUpies désagréments s'ensuivirent pour le saint fondateur; 
nuûs il parvint à se justifier, et il fut autorisé à continuer. Cest ce qui 
engagea quelques Florentins, tfui m liaient de faire construire une église à 
Rome, pour leur usage pariu iiHci , a prier Philippe de la desservir lui- 
même; ee (ju'il accepta d'après un ordre exprès du pape Pie IV. 

Pour faidcr dans celle entreprise» il fit prendre les ordres sacres à quel- 
ques-uns de ses compagnons» comme Baronius, Bordio, qui fut depuis 
archevêque d'Âvignon, Tarruggi, qui devint cardinal, et Velli, qui après 
lui» fut général de h congrégation. Cest à l'instaUation des compagnons 
de Philippe dans cette église» qu'on appelait Saha-Jemi^BttfiiisU des Fkh 
reatms^ qu'on pbce l'époque de l'institution delà congrégation des pivlres 
de Foraloire, en 1S64. 

Ils se logèrent alors tous dans une même maison attenante à cette église. 
Ils balayaient eux-mêmes les corridors et faisaient la cuisine chacun à son 
tour. Quelques savants, étant venus un jour faire une visite a U ironius, le 
trouvèrent à la cuisine, un tablier autour de lui, et lavant la vaisselle. 

Cependant rétablissement de l'oratoire à l'église des Florentins n'était pas 
définitif. Comme la nouvelle congrégation jouissait d'une estime toujours 
croissante, on lui offrit une autre église, au centre de Rome, nommée 
Saittle-Marie de ia VaUieeUa, que le pape l'autorisa à accepter. Elle était 
petite, mais on la démolit pour y en élever une plus grande et plus belle. 
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où l'on commença en 1577 :» fmrv Vo{\\c(\ Tnns les oraloriens s'y réuni- 
rent dans une même maison, et ils eliu rni IMiilippe pour supérimr de la 
congrégation. Un saint prêtre de Rome, qui, sans s'agréger aux disciples 
de Philippe, avait suivi, pendant sa vie, les exercices pieux de sa con- 
grégation , lui laissa ses biens par testament, à condition qn'on Tenterre- 
nit dans l'église, vis-A-vis de (a chaire, et qa*on graverait sur sa tombe ces 
mots du prophète Eiéchiel : Osia artdè, audîte verbum Dcmini. 

Les constitutions des prêtres de Toratoire portaient qu'ils ne se charge- 
raient pas d'autres établissements que des trois qu'ils avaient fondés dans 
le principe à Rome, à Naples et k San-Severino. Libre à chacun d'eux de 
se rendre aux invitations qu'on leur ferait d'aller en fonder ailleurs d'au- 
tres pareils à celui de Rome : mais, cela l'ail, ils devaient revenir ilaiis 
leur première résidence, en laissant aux nouvelles mai.sons le .soin tie se 
gouverner elles-mêmes, sans être à la charge de rétablissement pri- 
mitif. 

Ils ne faisaient point de vœux en entrant dans la congrégation, ils pou- 
vaient la quitter quand ib voulaient; et si quelqu'un parmi eux se com- 
portait mal, ou ne voulait pas obéir aux ordres du supérieur, il devait être 
expulsé. 

Les quatre dernières années de sa vie, saint Philippe eut une existence 
bien pénible. Les infirmités dont il fut atteint l'empêchèrent de remplir 
* les fonctions du ministère qnll exerçait avec tant de zèle depuis si long- 
temps. Ne pouvant plus sortir pour dire la messe, le pape Gréi^oii e XIV 
lui permit de la dire en particulier dans une petite chai)elle à coté de sa 
eliaud)re. Y étant seul, il avait coutume de s'y livi ei* à deux lieuics de mé- 
ditation après la eoEumunion. Arrivé à ce moment, celui qui le servait 
s'en allait, et ne revenait que deux heures après, pour lui donner les der- 
nières ablutions. 

Dans fétat de faiblesse où il se trouvait, il usait de la permission que 
lui avait accordée le souverain pontife de remplacer la récitation du bré- 
viaire par celle do chapelet. Il se démit alors des fonctions de général de 
la congrégation en fiiveur de Baronius, qui les remplit pendant six ans 
jusqu'à ce qu'il fut nommé cardinal par Clément VilL Le saint fondateur 
continua néanmoins h entendre dans sa chambre les confessions des per- 
soinics qui s'adressaient à lui. Il continua ainsi à s'acquitter Jusqu'à son 
dernier jour des tbnctions sacerdotales, et siuis avoir eu d'autres maladies 
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qu'une extrême faiblesse: il s*6teignît h minuit» le 25 mai 1â05, âgé de 
quatre-vingt-deux ans. 
On travailla à sa canonisatioq peu de temps après sa mort. Henri IV, 

roi de France, la demanda lui-même au souverain pontife, ni reconhais- 
Siuicc Uc ce que le saint avait coopéré à sa réconciliation avec rÉglise. Celte 
démarche du roi donne un démenti sdli mu I i ( *mi\ (jui ont dit que ce 
prince .ivait joué la comédie en faisant alijuraliurj de i iiérésic, à la(|uelîe 
il n'avait renoncé qu'en apparence. Cette canonisation lUt eoiia obtenue 
par T.oiiis Xlll, et prononcée par Grégoire XV en 1622. 

La vie de saint Philippe de Néri fut écrite, cinq ans après aa mort, par 
Antonio Gallonio, qui avait été un de ses disciples. Cet auteur, habile cri- 
tique, avait déjà tait imprimer, du vivant de son supérieur, un livre très^ 
estimé, et qui fut réimprimé à Paris en 1569, sur les supplices des premiers 
mart]^. 

Le tableau qu'il nous trace des vertus du saint, et dont il avait été 

léiiioiii liii-uiême, nous en donne la [)lus haute idée. La ferveur de ses 
prières, les ravissements qu'il éprouvait dans son onis >ri, îe taet surna- 
turel avec lequel il savait découvrir ce qui se paasait dan^ l inlérienr de 
ceux qui s'a(h"essaient à lui, surpassent tout ec qu'on peut imaginer de 
'plus parfait, et rappellent ce que dit saint Paul, que ceux qu'anime l'esprit . 
de Dieu font des choses qu'on n'a jamais pu voir ni comprendre (I). 

Saint Paul nVt-il pas écrit lui-même qu'il a été ravi jusqu*aa troisième 
ciel, qu'il y a entendu des choses qu'il n'est pas permis à l'homme de ré- 
péter, et qu'il ne sait pas dire comment cela est arrivé (2)? Les transports 
qu'éprouvait dans ses exercices de piété le saint dont nous parlons, 
avaient quelque chose de semblable, et étaient sans doute surnaturels. 

Après la mort de saint Philippe de Néri , sa congrégation fit de grands 
progrès. Il s'en fit plusieurs nouveaux établissements eu Italie, en Savoie 
et même eu France. 

(>elte congrégation a douué à Tfiglise plusieurs évêques, des cardinaux 
et des écrivains célèbres, tels que liarontus cl les deux frères Thomas et 
François Bozius. 

ff ■ Ocvhi.t wnri riâil . wrr ourix auih'rit . nrr in rnr homhix nxrrndU qum pteparitcii Dm* 

iit. tfui dilitjutu lilum Quœ Dei sttnl ntwo cngnovil, nUi spirUus U<unini.{l'* iiu« Curin- 

ibii'its. Il,]) II.) 

(3) II* tf. ans Corinl , XII, 5 fi i. 
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Un savant de la famille de notre saint , Antoine de Néri, mort avant lui, 
est aiitfur d'un livre curieux imprimé à Florence en 1012, sous le titre 
Dt'Uii (u le len ui ia. 

Dans h's prnnii'res années de sou séjour h Rome, saint Pliilippe aimait 
à passer la nuit dans les catacombes pour y prier et méditer sur les tom- 
beaux des martyrs. Ces lieux, et la solitude qu'il y trouvait, lui inspiraient 
les sentiments de la plus tendre dévotion. Cist pour rappeler la coutume 
du saîut qu^ou fit graver, à Tendroit où il se plaçait ordinairement, cette 
inscription : 

t Pnfmà» aociit nnbn» «t korreiMlDni spcc«s , 

• Ubi aMra fugiens, ^(olH cxnsiis juhar. 

• La(f'n>; Phifippns inler h;)s Ifnehr^i.s (lin, 

> inler cavernes, iitUT tiacMleuUa, 

> Qwin de|>eriba(, quem flagrabal reppcril, 
■ Qui doiHvll «I reqnieicil in neridic. > 



Il « 
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L'Oratoiro li aurais a élé une copie assez exaclc île relui île l'Italie. La 
«lillerenee <jiii se innive entre ces deux iiisiiuils, c'est que le londaleur do 
la con{;ré^alion lie France n'a pas reçu . < unime celui de la congrégatiou 
d'Italie, les honneurs d'un culte public, qu'il recevra peut-être un jour. 

fondateur est le cardinal de Bérulle, né en i^w^ au château de 
Serilly, près de Troyes, en Champagne. Son père était conseiller au parle- 
ment de Paris, et sa mère, Louise Séguier, était tante du fameux chance- 
lier de ce nom, mort à Saint-Germain en Laye en i672. Cette femme 
pieuse, veuve de bonne heure, prit un soin particulier de l'éducation de 
ses enfants dont Bérulle était Tainé, et ensuite, profitant de sa liberté, elle 
se fit carmélite, sous le nom de sœur des anges. 

Bérulle perdit son père à l'âge de huit ans, el lui placé par sa mère au 
collège des jésuites, où il lit trcxcriieiites éludes, et se forma aux vertus 
clu'élieimes. Tous sesgoùls le portaient à la piété, el. si l'lniij)pe de Néri 
ainrtailà aller méditer dans les catacondu's de Rome, Bérulle, son émule, 
»e plaisait à s'eii foncer dans les bois pour nourrir son âme de la pensée des 
vérités éternelles. 

Sa première intention était d'embrasser l'étal religieux, ou au moins 
de se faire prêtre; mais sa famille avait sur lui d'autres vues, et voulait 
rengager à étudier le droit pour entrer dans la magistrature. Il déclara 
donc que sa vocation rappelait au sacerdoce, et il obtint la permission 
d'étudier la théologie. Il y fit en peu de temps de grands progrès, et dès 
râge de dix-huit ans, il était déjà ca{)able d'entrer en lice stkr les ma- 
tières de controverses religieuses qui s'agitaient è cette époque, où le 
nond)re des hérétiques était encore fort grand en France. 

Quand il eulaUcinl l'âge de prendre les oidn s, il s'y prépnra p i une 
retraite de quarante jours, dans le couvent des capucins, oii il ol)si'iva un 
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régime très-sévèn', rt, par uiit iKnncIlL' (•(iniuriiiilt' a\ec siiul lMnli()|K^ de 
Néri, son modèle, ii reçut tous les ordres en uue semaine. Il voulait alors 
se faire rdigieux, mais il en fut détourné par le provincial des jésuites, 
qui lui conseilla de rester dans letat de prêtre séculier, où il pourrait être 
plus utile au salut des âmes. 

ll'suivitee conseil, et se dévoua tout entier, tant à convertir les héré- 
tiques, qu*à épurer les mœurs des peuples et à travailler k rinstruction 
du clergé. Partout oii il y avait du bien à faire, on trouvait labbé de 
BéruUe. 

Nous avons vu, tome l'\ page 12i, (pie ce fut lui qu'une femme pieuse, 
M"'" Acarie, avait engagé à aller elitn * lier i ii Kspugiu' carméiites, pour 
éUiblir ecl ordre en Franee. Son nom ne tarda pas à être connu, et il ne 
tint qu'à lui d'accepter plnsienrs dignilés qui lui lurent ollt itcs. entre 
autres celle de préeeplenr du dauphin, lils d'Henri IV, à laquelle ce 
prince voulait le nonmier. D'après le projet qu'il avait d'établir une con- 
grégation semblable à celle de TOratoire, instituée par saint Philippe de 
rSéri, pour remédier aux ravages qu]avait opérés Thérésie en France sous 
les règnes précédents, il refusa tous les emplois qui pouvaient le détourner 
de ce but vers lequel il dirigeait toutes ses pensées. 

Plusieurs personnes éminentes, comme le P. César de Bus, qui fonda 
depuis la congrégation des prêtres de la doctrine chrétienne; le cardinal 
de'Joyeuse, archevêque de Rouen et légat du saint-siége, en France (I), et 
Henri de Gondi , cardinal et dernier évêque de Paris l'encouragèrent 
et lui offrirent toutes sortes de services j)onr l'aider dans son enlreprise. 
Ce lut en l'an llill que, par l'ordre expiés de l'évèque île Pai is, laldié 
de liérullejela les fondements de sa eoni;réii:a!ion , dont le prenin r étahlis- 
seiueal fut> rue Saint-Jacques, ù Vaila, à riiùtul du Pelit-Bourbou, où lui 

( I) Ce cardinal, (l'une :<ncicnne raïuillo, tni Pr mcf^, rtiiiin prélat Iris- Ji'viiitgué (l<> son tciii|i«. 
Il sacra lui-même Louis XIII , à ni'im<<. ci» Kilii, cl pii'-M,) les f'-lals gi-niTaux en ffjM. Il 
luuurut l'auuée .suivante doyen dos cardinaux , aiirL's avoir lait |iUisieurs iondatioiib iui|>oriaiUe.s 
comne celte d*un «éininelre )i Boneti, d*ane miiion imur les jésuites à Pontoise» et d^entt 
«uire |ieur les pères de l'Onielre k Dieppe. Il avaii développé de grands talents dans de» ' 
afl:iiresliipQrlSDI«'.s suus les rois Henri III et Henri IV. 

(5) Son frëre. Jeun Fnntrfifs de Condi , qni tni suli-.'iUi , fut \c [usinier :irclievè<|ue de Paris. 
Le fameux cardinal do Heu, sncccsseur de rr ilcrnirr, « lail son inM ir. cl n'est que trop CuDOU 
par le rùlu qu'il juua poudaul UFlon ic, »un.s la niiuonie de Luuis \1V . 
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ioiulé (il |)uis le monastère du Val-de-Gràce. Sei> premiers compagnons 
furent d'abord au nombre de cinq. 

Les oratoriens ne faisaient point de vœux; iis n'étateut que prêtres 
séculiers et n'avaient point de règle écrite. Leur but était de former des 
ecclésiastiques remplis des vertus de leur état et capables d'enseigner les 
peuples. Leur général, qui était perpétuel, dirigeait leurs occupations et 
indiquait à chacun ce qu*il avait à faire. Du reste, ils étaient soumis aux 
ordres de leurs évèques, comme les a^itres ecdésiastiquee qu'ils assistaient 
dans leurs fonctions. Ils eurent dans la suite des collèges oU Ds enseignaient 
les lettres et la théologie. Ils dirigeaient aussi des séminaires. Celui de 
Saint-Magloire, à Paris, qui était celui du diocèse, était dirigé par les 
oratorifns (\). ' . 

Tant {ju'il vécut, le P. de Bérulle fut rexemj)le de toute sa coiigréga- 
liun, et montra à ses disciples ce que doit être un prêtre rempli de l'es- 
prit de son état. Tous ses moments étaient consacrés à raeeomplissement 
des devoirs qu'il s'était imposés, et ce fut bien malgré lui qu'il se vit obligé 
à rendre des services étrangers au but auquel il s'était dévoué. 11 ne put 
sempècber de prendre quelquefois pnrt aux affaires générales du royaume, 
qu&nd il croyait pouvoir y être utile. C'est ainsi qu'il s'employa à la récon- 
ciliation de Louis XIII, et de sa mère qui s*éteît retirée de la cour après 
la mort de son favori le maréchal d'Âncre, assassiné de l'aveu du roi. 

Peu après, il fut chargé d*aller demander à Rome les dispenses pour 
le mariage de la sœnr de Louis XIII, Henriette de France, avec 
Charles I", roi d'Angleterre. Il fit aussi parti du brillant cortège . 
qui conduisit la nouvelle reine jusqu u Boulogne (2), où elle s'eni- 

il) il y avait, avaul la rérolulion de 1789, dix séminaires à Paris. Quatre élaicnl dirigés par 
l«8 «nlptdeM ; e^éiaii'iit le grand d le petli a^mloaire de Stlat-Sulplce, le* reberiiiis et I» eoni- 
' mmuiuté 4e Laos, nie de li Mentagne-Seinle-Geneviève. Les treis tupérieen de ce dereler ont 

été massacrés aux Carmes, le 2 .se|l^'mbre 1702. Le premii^r stiiM^riear est mti désigné dan:- les 
li^tet de ces. massacres. Il s'ap|>el.nl l'talmon, ei non SpalMOn Le demièmej e»! oniii; c*éUil 
l'abbé Hourier,.prèlre, né à Maill^, diocèse d'Amiens. 

Ua de cet idailiMtrai t lertl de prison annt lee nanacres : «féiall ceivi de SalM-Plmiin. 
Lest pritres qai y OimoI égorgés forment, «vee celui de cenx qni éiateni détenei eus Canne* • 
un nombre de cent (|u;<lr) -vin^i-dix-huil. 

La Beigi(|iie fiiii, i<- 0 juillei, l:i dp so<; mnrt;/rs dr Cnrrum. La France aani doMe avra 
ait"îsî nn jour où ellf hoiiorcra ses manyr<i </u i srjilcmbre. 

(i; Dans ce voyage, la jeune reine d'Angleterre tit a Aiui(>av une entrée lh:s brillante, e:MU)rtéc 
de cinq ceols cavellm, IVIlte de la bourgeoisie, qui était allée I deux lieues au-devant d'elle. 
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banjiia jtour l'Angleterre, sans prévoir les inallu ai s qui l'y attendaient (1). 

Deux ans après ce voynjîc le P. de Bérullc lut présenté par Louis XIII 
et sa mère au pape Cléniem Mil, pour avoir le iliapeau de cardinal, qu'il 
n'avait pas demandé, il l'accepta, mais ne voulut rien changer à sa manière 
de vivre. Il continua de s'occuper du gouvernement de sa congrégation et 
de la direction des carméUtes, dont il s'était chargé depuift leur établisse- 
meot en France. 

La deroîère :|nnée de aa vie, et pendant que Louis XIII était à la tèie 
de ses armées en Italie, la reine mère, Marie de Hédicis, avait établi le 
cardinAl de BéruUe çhef de son conseil particulier. U n*en continuait pas 
moins ses exercices ordinaires de dévotion. Mais au mois d'octobre 16â9, 

il éprouva, en disant la messe, un peu avant la consécration, une attaque 
d'apoplexie. Il ne put coiilimiei', et ou fut obligé de le transporter à la sa- 
cristie, où on lui dressa un lit sur lequel il reçut les derniers sacrements 
et y rendit l'àme eu pleine < oimaissniiee, entouré de ses disciples, à qui il 
recommanda de se souvenir de lui, et de ne point dévier de leur vocation, 
qui était de servir l'Église et de se dévouer à l'instruction de ses enfants. 

U fut enterré dans l'église de l'Oratoire, rue Saint-Uonoré, et son cœur 
fut porté dans celle des carméUtes. 

La manière dont il mourut est rappelée dans le distique suivant : 

Capta $ub «rfrmit mqmeo dum taera tacerdo* 

On lui érigea une b^le statue en marbre dans la chapelle de Sainte-Marie- 
Madeleine aux Carmélites, vis-à-vis laquelle fut placé plus lard le magni> 

Entre attires préncDls qu'bo lai offlril, elle ri>çui six paons, six faisans, six chapons, douxe 
levrauu, douïf lapins, doiizp I ipcroaut, doaze dindons, douze ramiers, dtnire raniprcaiix, (iouzti 
gflinolles, douze étourneaux, ircni^-siis jmh«I«*Js, trrnle-six |>€rclrix, tieiilo-.six tourloivllfs, 
trenie-:»is pigeonneaux el soixanleeiduuze cuilics. Tous ces animaux clai('tilvi\aiiis,i-i itsTun'nl 
transporté» tels en Asglcfcrre. 

(I) Les dmii Btisoas qu'anisisll le mariage de la fille de premier Bourbon , roi de PramM»* 
avec le fllsétt premier Stiuirt, rui d'Angleterre, étaient deiUnéet à subir la (iu*iiii> calaslroplic, 
et à donner au monde le lugnlin- spi rt x ic d'un roi mourant sur récbafaud. eni ruinant avec lui 
dans la UHiihe, rb<^n''dili^ de sa race. Il .siinlile qu'un roi assassine porte malheur à srs desoou- 
dants. C'eiil ainsi i|ue nous avons vu s'éteindre la maison de Smart, la brandie aluéu des 
HourlMins, et celle de Gastave-Adoljilie , en SHèdtf, par aeile d'un ri'({i«ide. 
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lique tableau représentant la Madeleine, dont la figure esi ie portrait de la 
duchesse de la Vallière, iiiurle carmélite dans le même couvent en 1710. 

congrépilioii dv l'Oratoire eut les pins j^raiids succès en France, et 
s'(''t<'!i»l!l aussi dans les pays voisins, romnu' la Belgique et la Savoie. Les 
oraloriLijs avaient des étahlissenionts à Hruxcllcs, à I.iége et à Soignies, 
où ils possédaieul uu collège as&ez tlorissaut. Us avaient trots maisons dans 
Paris même. 

Le général qui succéda au cardinal de Bémlle fut le père Condren, 
homme du plus grand mérite, qui refusa deux archevécliés et même le 
chapeau de cardinal pour se consacrer entièrement à fai prospérité de sa 
congrégation. Il mourut en KHI , et fut remplacé par un homme d'un 
égal mérite, le P. Bourgoing, auteur de plusieurs ouvrages de piété, et qui 
gouverna sa congrégation jusqu'à sa mort arrivée en 1002. Ces deux chefs, 
remplis de Tesprit du fondateur, furent très-utiles k leur institut. 

Deux hoMuiics, MOI) moins célèbres, illustrèrcul celte congréj^alion. L'uu, 
le V. Jcau-Bapliste Gaull, lut évèque de Marseille, et mourut en odeur de 
sainteté en lGi">, après avoir déployé le plus ^raud zèle pour adoucir le 
sort des forçats <'l les ramener aux vertus chrétiennes. 

Le second est le P. Lejeune, qui l'ut un missionnaire distingué. 11 perdit 
la vue à l'âge <]e ti ente-cinq ans, et n'en continua pas moins ses courses 
apostoliques dans la France jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans. On rappe- 
lait le père CaveugtBt et tous les évéques français l'entouraient d'une véné- 
ration profonde. Nous avons de lui dix volumes de sermons. 

Au nombre des hommes illustres qui furent membres de cette congré- 
gation, il &ut placer Mallebranche, le savant auteur de la Hecherche de 
la vérité, Thomassin connu par sa Diseipline eedésiasiûjiue, qui est son 
meilleur ouvrage, et Massillon, évèque de Clermout, dont tout le monde 
cormail le Pclil carême. 

Il faut t'iicon. iiouiiDcr Moiin. un des lioinuics les plus savants qui aient 
écrit sur les matières Itihliqucs, et (jui avait ahjuré l'hérésie entre les 
mains du cardinal Duperron; et lloubigant, qui a aussi travaillé sur la 
Bible, et est mort, en 1785, âgé de quatre-vingt-dix-sept ans. 

Aux premiers ^néraux de l'Oratoire, qui étaient per)>élup1s, comme 
nous l'avons dit, en succéda un qui abdiqua sa dignité en 1()'.)G. C'était le 
P. de Sainle-Marthe, d'une femille qui avait produit plusieurs hommes 
remarquables. Mais c'est sous lui que l'esprit de celte congrégation s'altéra. 



Digitized by Google 



DKS (»nimES HKLU.iKi X. 103 

♦ 

1^ jésuites el les oraloriens ftirniaient deux corps enseigminls qii*on 
pouvait re^rder oomme rivaux Tun de Tau Ire. Tous deux se partageaient 
alors réducation publique. Cette rivalité produisit entre eux une différence . 
cropinion dans Taflaire du jansénisme, qui agita la Franre sur la fin du 

rèjîne de Louis XIV. Le P. de Saintf-Marllio avHiil adhéré aux erreurs 
des jansénistes, fut ohlijîé de donner sa démission eu lOîH}, 

Tne fois engagé diiiis le seliisnie, le eor|»s de TOi aioire v pci sévéï'a, et 
produisit le fameux V Qiiesnel, qui, après la iiuiil du dcxleur Arnaud, 
fut le chef du parti et se sauva dans les Pa)s-lias, oii il mourut en 1710, 
à quatre-vingt-trois ans. 

A l'épofpiede la révolution de 1789, plusieurs membres de cette congré- 
gation y jouèrent un triste rôle et donnèrent bien du scandale. Deux noms 
surtout passeront à la postérité pour jeter un opprobre éternel sur cet 
institut. Ce sont ceux de Foucbé et de Lebon; le premier, connu depuis 
sous le titre de duc d'Otrante, et l'autre , ancien curé, fut à Arras et à 
Cambrai, un monstre de cruauté et d*infamie. 

La congrégation des prêtres de fOratoire avait un collège célèbre à 
Juilly. près de Paris, Il a été rétabli après la révolution, mais ce ne sont 
plus des uraturieus (|ui le diii^eul. 
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Le l)osoin d'instruire les peuples et de les prémuoir cuntre les séduc- 
tions (les hérétiques «lu seizième siècle, qui, sous le prétexte de réformer 
l'Église, bouleversaient sa discipline et dénaturaient ses dogmes, avait 
engagé quelques prêtres et de pieux laïques à s'associer dans ce but, pour 
opposer une digue à Terreur. 

Le même besoin avait déjà produit, au deuxième et au treizième siècle, 
les ordres de Saint-Dominique et de Saint-François d^Assiseè l*apparition 
des albigeois et autres sectaires de cette époque. 

QiK'lques-unes des congrégations dont nous venons de |);u Ici. Icsiliénlins 
et d'aiilres elercs ré{iuli(.Ms, s'éUiit'iu Itn iiiées d;ms la même inU'iitioii. 

Nous allons nous occuper de deux nouvelles associations de ce frein c, 
qui, sans se concerter, parurent successivement en Italie et en France, 
sous le nom de Prêtres de la doctrine chrétienne. 

Les premiers en date sont ceux d'Italie. 

Un gentilhomme de Milan, nommé Cusani , vient s'établir à Rome et 
propose & qudques personnes pieuses de s'unir à lui pour enseigner le 
catéchisme aux enfants du peuple, et (aire en outre des instructions aux 
gens de métier les dimanches et fêtes. Ce ne fut d*abord qu*nne confrérie 
dirigée par le célèbre Baronius, qui fut depuis cardinal. On leur accorda 
à Rome une église, ob ils commencèrent cette bonne œuvre. Le pape 
Pie V les encouragea, en 15()7, par des indulgences. De là ils se parta- 
gèrent en plusieurs bandes pour aller instruire les habitants des viHa{;es 
voisins de Rome, et ils se donnèrent pour chef Cusani, qui lui ordonné, 
prèhe en 

Pie V cxluu la les curés à former dans leurs parois.ses des confréries 
semblables, et à mesure que ces associations se multiplièrent, elles se 
trouvèrent composées de prêtres et de laïques. Ënfin ceux de Rome y firent 
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racqnisition d^une maison oii ils se logèrent , et d'où ils allaient dans les 
églises (Mist'i^iit r la doctrine chrétienne au peuple. 

Ils n'étaient |)as astreints à taire roHiet' en eoiiimun ; ils ne le faisaieiif 
qu'aux principales lètes de l'année. Hors de là, les prêtres réeil;ueiit en 
particulier leur hréviaire, et ceux qui ne letoient pas, quelques prières 
selon leur dévotion. 

Dans l'intérieur de leur maison, un d'eux leur enseignait la meilleure 
méthode à suivre pour instruire les simples fidèles : c'était comme une 
école normale pour former de bons maîtres. Leur manière de s^habiller 
était celle des prêtres séculiers. Ils ne disaient pas de vœux, mais ils 
8*enga^ent i rester dans la congrégation et à se dévouer au but de son 
institution. 

VoilÀ ce qu'étaient , et sont sans doute encore, les prêtres de la doctrine 
chrétienne en Italie. 

Ceux de France avaient pour Ibudateur César de Rus, u» ,i ('availlon. 
le 5 février 154i, et dont le père, originaire de Cônie, dans li Milanais, 
comptait parmi ses ancêtres sainte Françoise, tondalrice des Oblales, 
dont nous avons déjà jiarlé (page .71, tome V). 

César de Bus annonça de bonne heure un grand goût pour les choses 
pieuses. Deux de ses frères étaient niiiitnires, et lui-même, à dix-huit ans, 
entra au service dans les troupes de Cbarle»IX (1) pour làire la guerre 
aux huguenots. A la paix, il retourna dans sa famille sans avoir rien perdu, 
dans le tumulte des armes, des sentiments vertueux qu*U avait toujours 
montrés. 

Un de ses frères ayant eu le commandement d*un vaisseau, qui faisait 
partie d'une flotte destinée au siège de la Rochelle, livrée aux Anglais par 

h>s huguenots, il alla à Bordeaux pour y être employé, mais il tomba ma- 
lade et ne put s'embarquer. 

Dès qu'il fut guéri, il fit, pour son malheur, un voyage à Paris, 

(I) Lesdcnx dernton roi« deFfanoe qui oiit|forié le aom de Cbarl«s «ni eu une desiMée 
«Ingvtièie. L'an et ravive n'eut eu d'aillres «nnemis à combnure que lean propres stijcis. I.e 

preiiiior a vainrtt los siens et fst roslé sur son ttûno : c'i^lail ropondanl «n mnttvais roi. I.t^ 
srcoml a éi('> di'irùné et proscHl par les sico.s; cl on n'avait d'autre torl 4 lui roprochtr que 
d'aller à la messe. 

Cela s'expliqua. Dn temps de Charles IX, il n'y avait ni journaex ni inembresde ropposiiioi», 
tandis qae lovi eela se ironvait «ens Charles X. 

n l( 
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et y ayani connu quelques libcrCins, avec qui il se lia, il »y c<MPrompit 
comme eux. 

Après un sùjuur de trois ans dans celte capitale, son re étant mort, 
ainsi qu*un de ses frères, qui était chanoine de Salon et possédait quel^ 

quos bénéfices simples, il se lit tousuier pour recueillir cet hériUigc de 
laniille et en jouir à son aise, sans avoir aucunement rcnvie d embrasser 
l'état ecclésiastique. 

11 y avait en Franeo, avant ht ré\(>liilii>n de 1789, un ^rnnd noin])re de 
liénérutes fondés autrefois à perpétuité par des particuliers en faveur de 
leur famille. Il fallait en être pour être apte à les posséder. Ces béné- 
fices servaient de dotations à 'des cadets de iamille, qui ne pouvaient 
pas, ou ne voulaient pas se marier i une époque où le droit d'aioesse 
existait. 

Pour être pourvu dé ces bénéfices, qui n'imposaient pas d*autre obliga- 
tion que celte de réciter le bréviaire, il suffisait d*être tonsuré. Les béné- 
fices à charge d*âmes, comme les cures, ne pouvaient se donner qu à des 

prêtres. 

A la révolution, toutes ces fondations furent qualitiées d'abus, et 
coniÉin tels on s'ni empara, malgré les rétlamalions des familles, qui 
demandaient (|u'(m leur rendit les biens de leurs ani êlrrs, puisipi'on man- 
quait aux conditions auxquelles ils les avaient donnés. Messieurs de la 
Constituante passèrent à Tordre du jour sur toutes ces réclamations, par la 
grande raison que c tous les biens de f Église étaient à la disposition de la 
nation. » 

En héritant des bénéfices de son frère. César de Bus avait si peu Tin- 
tention d'entrer dans le clergé, qu'il soi^eaità se marier. 

Hais le hasard, ou plutôt hi Providence, voulut que de Bus fit, à Cavail- 
Ion, la connaissance d'une bonne veuve, femme , pieuse qui habitait la 
campagne, et d'un sacristain d'une des églises de cette ville. Ces deux 
personnes entreprirent la conversion de cet homme égare, ri employèrent 
tous les moyens possibles pour le ramoner à ses aneiens sentiments. Dieu 
seconda leurs efforts : (!!csnr lit luie confession générale de .sa vie passée, 
cl rentra dans la pra(i(|ue des devoirs de la vie chrétienne. On le vil re- 
elierclier et soulager les pauvres, visiter et consoler les afiligés; enfin se 
dévouer à tous les genres de bonnes œtivres. 

C'est de lui-même qu'on tient tous les détails relatifs à sa conversion. 
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Il )ii fît In récit détaillé à son Ut de mort, lorsqu'un lui adnùuislra les 
derniers sacrements (1). 

Dans rintentioQ d'embrasser l'état ecclésiasiique , il se remit à ses pre- 
mières études qu'il avait oubliées, fil an cours de philosophie pour se 
rendre utile dans le ministère, et son évèque, le voyant dans de si bonnes 
dispositions, lui donna un canonicat dans son église. 

Ordonné prêtre. César 8*a]^tiqua k en remplir convenablement les fonc- 
tions. Il gagna six de ses confrères, avec lesquels il s*a8S0cia pour donner 
des instructions publiques, et se montra aussi fort assidu à entendre les 
confessions. 11 allait dans les hôpitaux assister les malades sans redouter 
les dégoûts cl k's dangers auxquels ces functions l'exposaient. 

Dans l'ardeur de son zèle, il saisissait toutes les occasions qui » |»r» - 
senlaientde faire le bien, et il eut, entre autres, la consolation liOpf rei 
une réforme importante dans un couvetii de bénédictines qui étaient tort 
relâchées, et qu'il amena à reprendre la régularité qu'elles avaient aban- 
donnée. 

En méditant sur le catéchisme qu'avait rédigé le concile de Trente, il 
conçut le plan d*un cours dUnstructions appropriées aux besoins des peu- 
pies. II chargea les plus jeunes de ses compagnons de réunir dans les car- 
refours des villes et dans les églises des campagnes, les gens du petit 
peuple, pour les instruire des principales vérités de ta religion et des obli- 
gations de leur état, tandis que lui-même se chargerait d'instruire les 
personnes de classes plus relevées. • 

Cependant il se présenta plusieurs prêtres qui voulurent partager ses 

1 1 ) Cei n - cn fanl ilcs femmes sur Jrs hommos pour tes ramener <lans les Iwnnes voies no tloil 
pas nuu:i ûioiiiier. Sainte Thérèse réformait les carmes, ui, avant «lie, saiole ColeUe aiait 
râTomé les rnnciMaln. 

If . de Thémines, éféqM de Nois, ivait été le plai obsliDé, et le dernier d«« évêques de 

France à sesoumeUre au concordai |iesaé entre Plu VII ol le gouvernement français, en 1801. 

It était à Bruxelles en 1820, et dangprcHwmcnl mahdi' On ne savait (|ue fain* |>oHr r<'n{»ager5 
reotrer dans le .<^eiQ de l'Ëglîse el à faire sa soumission, comme Tavaieui faite tous ses collègues 
dans répiscopal. 

UoedeawiMlle angbise, ealboliqae, se chargea de convertir l'éièque rtealcilnmt, et elle y 
viéttMli en nue aeale visite. TMiniiiee se seuiiiit, signa sa rétractation ei Fut enterré avec les 
honneurs dus è son rang <A à son caractère. 

Ne saîl-on pas <]uc Dicti se sf»rt ordinaireiiirid des inou-iis les |itii>> ruil)le-> {»*»»r op.-rer les 
plus grands choses, selon ce fine dii l'apôtre : Inlirma mundi eUgil Deus, ut ronfundai fnrtia? 
<l Cor. I.) 
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fouclioiis, et tous convinrent qa il i aHaii ( lalilir le chef-tieu de leur con- 
grégation h Avignon, capitale du coiiitat Vciuiissin. 

Lt' {Kipe Clément VIII chargea, en luÙÔ, l'archevêque d'Avignon d'ap- 
prouver cette congrégation. C'est alors que le P. de Bus commença ses 
instructions publiques dans l'église de Sainte-Praxède, à Avignon. L'arche- 
vêque y assista lui-même, et donna l'exemple de l'assiduité aux discours 
des prêtres de la doctrine chrétienne. Le personnel des nouveaux apôtres 
était alors de douze, dont quatre étaient prêtres, ayant pour supérieur 
César de Bus. 

Celui-ci avait proposé à ses compagnons de faire un voeu d*obéissance; 
mais un d*eux, le P. Romillon, ne voulut pas } consentir, et se sépara de 

lui avec quelques autres; scission qui fut pénible au vénérable supérietir. 

Il éprouva un autre malheur à la suite de celui-là. Il perdit la vue a l a^e 
de quarante-neuf a n.s, ce qui le nul dans l'inqjo.ssihiHté de dire la messe 
le reste de ses jours. Mais cela ne l'empêcha pas de continuer ses instruc- 
tions chrétiennes jufei|u'au nionicnt ou de plus graves infirmités l'eu ren- 
dirent incapable, ce qui arriva dix-huit mois avant sa mort. 

Cet homme de bien termina sa carrière le 1 5 avril lt)09, à soixante>trois 
ans*. Son corps fut levé de terre quatorze mois après sa mort, et trouvé 
sans corruption. 

Il avait voulu, avant de mourir, être déchargé de la supériorité. Ce fut 
le P. Sisoine qui en fut revêtu, et après lui le P. Viguièr. Cest sous ce 
dernier que les Doctrinaires eurent l'époque la plus brillante. Ds avaient 
déjà trois établissements : un è Avignon, qui était le chef-lieu, un à Tou- 
louse, et un à Brive-la-Gaillarde en Limousin. 

Le P. Viguier proposa à ses toinpa^nons de demander que leur congré- 
gîition, de séculière qu'elle était, devint ré^^uliére. Ils y consenlircnt. En 
tons('(jU(>nue leur supérieur s'adressa, en lG14,au saint-siége, pour obtenir 
que la doctrine chrétienne lût reconnue comme un ordre régulier. La ré- 
ponse du souverain pontife fut qu'il conseillait aux Doctrinaires de s'unir 
à une congrégation déjà approuvée, en leur laissant le choix de celle qui 
leur conviendrait. Ils demandèrent d*abord à se réunir aux faarnabites, 
dont nous parlerons bientôt : mais il 8*y présenta* des difficultés, et ils 
s'adressèrent aux somasques, qui les acceptèrent. Cela étant, Paul V, 
par un bref de Tan 1616, les unit aux somasques. Il fut dressé un traité 
qui stipulait que les doctrinaires prendraient le nom ée jnrélres de ladoc^ 
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trine chrétienne de la comjrétjaliun des somast^ueSt et qu'ils seraient sou- 
mis au général de cos derniers. 

Les trois mai^oii.s d Avignon, de Toulouse el de Brive ratifièrent ce 
eoncordat, et le 1*. Viguier eut le titre de provineial. Le tout fut coulirnié 
par lettres patentes de Louis XUl, eo 1617, qui ordonna que les somas- 
ques seraient reçus en France comme religieux nationaux. 

Alors les Doctrinaires firent plusieurs nouveaux établissements, dont un 
à Paris, au faubourg Saini-Marceau. du consentement de Tarehevéque, 
Jean-François de Gondi (1). 

Cette union des Doctrinaires ne dura pas longtemps, et le P. Viguier, 
qui Tavait entreprise, en vit lui-même la fin. Il s'éleva entre les Français 
et les Italiens des contestations au sujet de leurs constitutions qui n'étaient 
pas les mêmes. Les somasques, dont le général était pris parmi eux, vou- 
hnenl forcer les Doctrinaires de France à renoncer à leurs usages pour se 
soumettre aux leurs. De là des allei calions sans cesse renaissantes à chaque 
chapitre général composé des deux nations. Les Français nétaient pas 
même d'accord entre eux. Ils se divisèrent en plusieurs partis, plaidèrent 
les uns contre les autres, et il en résulta quelquefois du scandale. 

Ces brouilleries durèrent dix-sept ans, de IGiO à 1057. Enfm, après 
une longue suite de débats judiciaires, après avoir provo(|ué les arrêts des 
parlements, les lettres patentes du roi, et des brefs de la cour de Rome, il 
intervint, en 1657, un bref définitif qui cassait Fanion &ite entre les 
somasques ei les doctrinaires, et rétablissait ceux-ci en congrégation de 
prêtres séculiers, avec permission de faire entre eux des vœux simples, 
dont ils pourraient obtenir la dispense quand ils le jugeraient à propos , en 
s'adressa nt à leur supérieur. 

Cette congrégation formait en France trois [irosiu( es, Avignon, Paris e( 
Toulouse. Les doctrinaires avaient dans la première sept maisons el dix 
collées; dans la deuxième, quatre maisons et trois colletés; et dans la 
troisième, quatre maisons et treize collèges. Ils portaient la soutane comme 
les prêtres séculiers, et un petit collet au lieu de rabat. 

Le vénérable?, de Bus peut aussi passer pour fondateur des Ursuiines en 

(1) Le siéi^- (le Paris fui occupé successivement p»r qaalrc pri'lats du nom de fiondi : Le 
cardinal Pierre, le cardinal Uvwi ï. celui-ci, el le fameui cardinal de Beli qui fii Uni parler de 

lui pendant les troubles de l.i t- ir>iiile. 
JeaD-Françuib fut le premier arL-lievociuo do Paris. A\aDl lui, ce siège ii c lait <|tiVpiNci»pal. 
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France. Sa nièce, Cassandre de Bus, et Françoise de Brémond, sa péni- 
tente, sont celles qui ont contribué à rétablissement en France de ces 
religieuses, qui, comme les doctrinaires, se dévouent à rinstruction chré- 
tienne des jeunes filles. 

Saint Dominique et César de Itus, en fondant, run \i2s jacohins, l'autre 
lis ((ocli-iiKiii-i-s, ne se doulaicDl pas qu oii vri i iit un jour «lonnor le nom 
di' leurs disciples à des hommes qui viendriucnl prédier (\ } àu iiiuitde une 
ducU'ioe diflcrente de celle de leurs homuoyines. 

(I) Le vrai nom des juoblnt de satel DoMlnlqne Mail les /Wm prMirttrt 
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Les clercs réguliers connus sous le nom de bamabiles ont pour fon- 
daleurs trois gentilshommes italiens, dont un de Crémone et deux de 
Milan. Le premier est Antoine-Marie Zacharie, et les deux autres, Barthé- 
lemi Ferrari et Jacques-Antoine Horîgia. 

La ville de Milan a pour patron saint Barnabé« daprès une ancienne 
Irniruion qui porte quecel apûtrc y est venu en personne annoncer TÉvan- 
gilc, Lummc sami .l u ques Ta tail à Cuiiipostcllc, et les apôtres saint Pierre 
et saint Paul à liouie. 

Il va à Milan une église tlédit'e h saint B;nnnhé, qui fut îichelée par les 
trois fondateurs que nous venons i\e nonuiur. De là est venu le nom po- 
pulaire de barîiafntcXf qu on leur donne, au lieu de celui de clercs régu- 
liers de Saint-Paul, que leur donne le pape Clément VU dans son bref de 
ran 1555. 

Des trois fondateurs, celui qu*on met à leur tète, comme Fauteur du 
projet, est Zacbarie de Crémone. Ce saint prêtre naquit en ISOO , la même 
année que Charles V. Sa mère, jeune veuve, qui n'avait pas d'autre en- 
fant que lui, prit un soin particulier de son éducation chrétienne, et 
forma son cœur h la pratique de tontes les vertus. Après avoir fait ses 
premières études, il alla à Pacioue étudier la philosophie et la médecine. 
Mais, (1 apies le conseil de son confesseur, il se desliiia à rélat eeelésias- 
tiquc et s'appli(|ua à la théologie. Il reçut les ordres sacrés, et n'eut pins 
d'antie occupation (|iie de soulager les pauvres et de prêcher la parole de 
Dieu* à Crémone oii il était né, et où il avait son domicile. Cependant des 
raisons d'intérêt Tobligeaient à aller pa.sî^er tous les ans quelques mois à 
Milan, où sa famille avait droit de bourgeoisie, et c'est là qu'il fit la con- 
naissance de ses deux amis dont nous allons parler. 

Barthélemi Ferrari était né h Milan, en 1407. Orphelin de bonne heure. 
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il fot placé sous la tuielle d*un de ses parents, qui lenvova à Pavie, pour 
étudier le droit. Revenu à Mikui , à lage de vingt ans, il prit Tliabit eeclé- ' 
siaslique. Le Milanais ayant été le théâtre de la guerre, il s'y trouvait un 
«41'aiitl iioinbre de pauvres, ruinés par le séjour el les réquisitions <les 
armées (I). Ferrari soulagea autant (in'il le pul la misère publique, burlout 
les pauvres honteux toujours 1rs plus à plaindre. 

Quant à Morigia, c'était un gentilhomme d'une très-aucieune famille. 
Il naquit à Milan, en 1495, et était par conséquent le plus vieux des trois 
fondateurs, il différait aussi d'eux en ce qu'il n'avait pas reçu, comme 
les deux autres, une première éducation bien dirigée. Ayant perdu son 
père de bonne heure, sa mère, qui était une femme du monde, ne savait 
inspirer à ses enfiints que des idées profanes, et se mettait peu en peine 
de les former aux vertus chrétiennes. 

Cependant Morigia avait un grand goût pour les mathématiques, et y 
avait fait de grands progrès. Bu rest«, d'après Fcxem pie de sa mère, il se 
livrait à tous les amusements qu'on trouve dans le grand monde, et se 
montrait dnns toutes les réunions où l'on cherchait le plaisir. 

Heureusement il avnit qin Iques parentes religieuses, à (]ui il taisait de 
temps en temps des visites. Elles lui firent des représentations sur la vie 
dissipée qu'il menait, et elles y mirent tant d'adresse, qu'à la tin elles lui 
persuadèrent de changer de conduite. Il renonça au monde et demanda la 
tonsure à Tévêque de Laodicée, qui administrait féglise de Milan en l'ab- 
sence de l'archevêque. 

11 y avait à Milan une confrérie de h Sageme étemeUe, comme celle 
qui existait à Rome sous le nom de t Amour dmn, Zacharie, Ferrari et 
Morigia en étaient membres, et ces trois amis, animés des mêmes senti- 
ments, se concertèrent pour fonder ensemble une congrégation, comme 
favaient fait Gaétan et Caraffii à Rome, dans les mêmes circonstances. 

Ils s'associèrent deux autres saints prêtres de Milaii, et tous cinq, profi- 
l;uil de ce iju un d'eux , Ferrari, était frère d un secrétaire de Clément VII , 
ils s'adressèrent à ce puiitili*, en iri52, pour dcniander rautctrisation de 
fonder une nouvelle congrégation de clercs réguliers, qui s'obligeraient 

{]) Dnix rois de France, Louis XU ci François ayanl des pri it-niioiis sur le duché de 
Milan, envahirent succe&siveinfni ce |>:ijs, mais ne pureni .s'y maiiuenir. Le dernier y fui fait 
priamnler è h hMilHtsda Pivie. qu'il |>^itlil en ltS9S.Oneoiiçoit<iiie ces drniinrasionsiioreni 
tire bien onéreuses k celle psriie de riislfe. 
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por vœux à la vie commuDe, et à exercer le ministère apostolique auprès 

6es peuples. Le pape leur accorda leur demande, et ils obtinrent du duc 
de Mi l;ui,. François Sforce (1), la permission ti'acquéi ir des biens-fonds 
dans S4?s domaines. 

Ils se pi oi iircrent donc une maison modeste, oii ils. s'élahlii ont avec les 
autres ("omi>agnans qu'ils s'étaient associés, et prennnt pour supérieur, 
Zacharie, le plus jeune d'entre eux, ils menèrent une vie pauvre, se mon- 
trant en public sous un extérieur négligé, et invitant tous ceux qu'ils 
rencontraient à faire pénitence. 

Paul lil, qui avait succédé à Clément VII, confirma cette nouvelle con- 
grégation de clercs réguliers, leur donna le nom de deres réguliers de 
Samt-Pani, les autorisa à porter Thabit clérical, à prendre un supérieur 
de leur choix, et entre les mains duquel ils feraient les vœux solennels de 
religion , avec permission de bétir une église dédiée h saint Paul, qui était 
leur patron, et les assimila aux chanoines relier» de Latran. 

Zaciiaiu', <iui depuis six ans leur servait du cljcf, leur proposa de se 
donner un nouveau supérieur (jui porterait le nom de prévôt, (^etavis fu( 
adojité, et ils lioiinuèi'cnt, pour premier j)révôt, Morigia , qui venait d'être 
ordonné prétie, et qui était leur doyen d'âge. Il avait reçu les trois 
ordres majeurs dans l'espace de quinze jours. Mais de fait, celui qui les 
gouvernait était toujours Zacharie, qu'ils regardaient comme le premier 
parmi eux. 

Ite commencèrent les fonctions de missionnaires en 1557 : ce fîit à 
Yicence, où ils furent appelés par févéque de cette ville. Ils j passèrent 
on mois, et leuA travaux y furent si utiles, qu'ils opérèrent un grand 
nombre de conversions; ce qui engagea plusieurs autres villes è demander 
qn*on leur envoyftt ces nouveaux prédicateurs. 

Peu de temps après, Zacharie ayant été obligé d'aller à Guastalla, y 
tomba uialadr, et s'étani iaa iiausporter à Crémone, lieu de sa naissance, 
il y mourut à Tàge de <juaranto-trois ans. 

En 1542, Ferrari fut nommé, à sou tour, prévôt de la congrégation, et 

(I) François Sforce ('tail le dernier des prîncrsde ce nom quf ^^'pn^r(■nt îi Milnn une rnn- 
lafne d'annf^es. 1! avail M rétabli dans sa principaolé par Cliarle&-0"inl après ia défaite de 
François l'', roi de Fraoce. à Havic. 11 mourul sans enfaDls eo 153j, et , à sa mort, Pcmpcrcur 
«Vmpsra de non ducbA eo«in»«-4Hiii fleT vacant, VnOA U Utn de la makou ^kiêtritht 4 Ukpoê- 
•eiaio» M&tmaiê. 

n 19 
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le même jour ils chantèrent solenoelleaient, pour la première fois, TolRce 
dans leur église de Saint-Psinl, qui venait d'èti« achevée, et c*est trois 
ans plus tard, en 1545, qu'ils firent Téchange de cette église avec celle de 
Saint-Bamabé, d'où leur est venu le nom debamabites. 

L'année 1542 est celle où ils dressèrent leurs constitutions définitives, 
dans un chapitre général présidé par l'évèque de Laodicée, comme délé- 
gué (lu s iiiU-siége et du cardinal de Tolède, qui était leur prolecteur. Ces 
consulutiuiis fnrertt ;>|)|H'oiivé(\s de noiivj^nu, en I."')7Î), \y.iv Grégoire XJtl, 
d'après IVxaiiK'n qui en lui j»ar siiiiil (Charles Borrouiée. 

Ce saint prélat avait une grande aiïeclion pour ces nouveaux clercs. Il 
avait pris son confesseur parmi eux, et se plaisnit à faire des retraites dans 
leur maison. C'est à eux qu il fit donner les biens de Tordre des Atimt/tes, 
que leur mauvaise conduite avait fiiit supprimer. 

Ferrari mourut en 1544, et Morigia Tannée suivante. 

Après la mort des trois fondateurs, cet institut s'étendit, tant 
en Italie que dans les pays voisins. Henri IV appela les bamabites en 
France en 1608, et les envoya prêcher dans le Béam, où il j avait un 
grand nombre de huguenots, pour les ramener au giron de l'église. 
Louis XIU leur aeeorda, en iG:2i, tles lettres patentes pour les autoriser 
à s'rtahlir dans sou royaume. Le cardinal Henri de Gondi, dernier évêque 
de l*aris, les leqwi dans cette ville, ou ils fireiiL plusieurs établissements, 
ainsi que sous .son successeur, le cardinal Jean-François de Gondi, qui en 
fut le premier archevêque. Us eurent aussi des maisons à Montargis et à 
Êtampes. Ces maisons portaient le nom de collèges. 

L'empereur Ferdinand II demanda aussi à Rome quelques-uns de ces 
religieux qui s'établirent en Autriche et en Bohème. Ils ont des collèges 
. dans la plupart des villes de Tltalie, et occupent des chaires dans les uni- 
versités de Milan et de Pavie. Ils ont donné des évèques à Mantoue, â 
Pavie, â Alexandrie, etc. Un cardinal Morigia, de la même &mille qu'un 
des fondateurs, avait été bamabite avant d*ètre- archevêque de Florence. 
Alexandre Sauli, confesseur de saint (Hrarles lîorromée et prévôt des bar- 
nabites, fut évêque d'Aleria en (À)rse. C'est lui qui est regaidi comme 
Tapôtre de cette île. Il est enterré dans féglise calliedrale de Pavie, où il 
avait élé transféré en 1591. 

Rien n'égalait le zèle et le talent particulier de ce digne prélat pour la 
conversion des pécheurs. Il trouvait toujours le moyen le plus propre à 
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faire le bien, et qurl q n lumiie œuvre qu'il entreprit, il était rare qu'il 
manquât sou but. Il tut 1k lUlié, en I7il, \)uv Vxwoit \IV. On a iinpi-inié, 
à Milan, ses lettres pablorales, ses statuts s)uodaux et vpuscults mys- 
iiques. 

Un religieux de cette congrégation a joué de son temps ud rôle asst!Z 
important. D'abord provéditeur de la tlotte des Vénitiens, il se signala à la 
bataille de Lépante. Ensuite il se fit recevoir chez les harnabites. 11 en 
devint plu» tard général, et ensiiite général des feuillants d'IuUe. Peu après 
on lui offirit Tarchevèelié d*Avignon, qu*il refusa ainsi que févèché dePavie. 
Enfin il Mut trois brefs consécutifs du pape pour Fobliger d*accepter 
révéché de Tor|tone, où il mourut en 1630. Son nom était Cosme d*08sene. 

Les trois fondateurs des bamabites avaient trouvé à Milan une commu- 
nauté de femmes qui s'y était formée avant eux. Elle était l'ouvrage de 
Louise Torelli, tille uni(jue d'Achille Torelli, comte de Guastalla, t^ui lui . 
avait laisiié cette principauté. Mariée deux luijs, elle se trouva veuve à 
vingt-cinq ans et sau.s entante. C'est alurs qu'elle réunit à Milan «pielques 
femmes pieuses avec (]ui elle vivait dans l'exercice des actes de religion. 

Vers l'an 1555, ayant fait la connaissance du premier fondateur des 
barnabites, Zacharie, elle se mit, elle et toute sa communauté, sous sa 
direction et lui demanda des règles de conduite. Ce saint personnage ac- 
quiesça à ses désirs et obtint du pape Paul 111 la confirmation de cet 
institut qui fut mis sous la règle de Saint^Âugustiu, et il lui fit bâtir une 
église et un monastère à Milan, 

Pour en couvrir les frais, la comtesse de Guastalla vendit à Ferdinand 
de Gonzague (1) son domaine. Tous les bâtiments furent terminés en 1535, 
et l'année suivante , les religieuses, au nombre de six, eu prirent posses- 
sion et reçurent fliahit de rtli^ion. 

Zacharie, leur directeur, leur coii^t'illa de prendre le nom d uiifjcUcfiirs, 
pour leur rappeler la pureté liuni elles faisaient profession, et de porter 
toutes en particulier ce nom avant celui de leur baptême et de leur 
famille, au lieu de celui de mère ou de sieur que prennent les religieuses. 

(f ) F«rdiotnd <l« Gonugiifi , marqais de CisligUone , en Lonibtfdfe, était le p«re de Mini 
Loeis de Gomague* Jeaeejéseiie nionft vlogl-devx «iw. Les princec de celle niaiaon perdirent 

dans la suite Guastalla par eue COnfi!H:aliun «jue la maison d'Autriche en fit sur eux, et et; duché 
fait niaintfn;ini f<;*rii«- de la sottveraiDclé viagère acoordée en 1815 à l'es Juipérairice Marie* 
Lwui^iv, veuve de Mj|tulvon. 



Digitized by Google 



116 HISTOIRE ET COSTUMES DES ORDRES REUGiËUX. 

Dans les oommencements, les angéliques ne gardaient pas la clôture, 

mais suivaient les barnabitcs dans leurs missions , partageant leurs travaux 
en tâchant de convertir Ifis femmes, tandis que les religieux convertis- 
siuMit h's hommes. Le P. Zarharie ayant été prêcher à Vicence, la com- 
tesse l'y accompagna avec une de ses compagnes. 

Cette même dame ne se borna pas à la fondation des angéliques de 
Milan. Elle acheta encore dans la même ville un grand terrain, où elle lit 
construire une belle maison, qu'on appela le collège de Gtiastallay pour 
dix-huit filles nobles et orphelines, qui y seraient élevées i>endant douce 
ans y et qui recevraient en sortant une dot de 2,000 livres pour se marier 
ou se faire religieuses à leur choix. 

La nomination de ces pensionnaires était confiée à une commission de 
gentilshommes de la ville, qui était chargée en même temps de Tadminis- 
tratîon des biens. Les maîtresses chargées de Téducation de ces jeunes 
personnes, sans faire aucun voeu, vivaient cependant comme des religieuses, 
mangeant en cumiiHin ut l'aidant l'office. On leur donnait le nom de guas- 
tntlines. C'est dans cet établissement que la comtesse de (lUastalla voulut 
linir ses jours. Elle y mourut, en 1559, à soixaiile-neuf nus. 

Un autre monastère d'angéliques fut fondé à Crémone par une parente 
de Zacharie, et d'après ses conseils. 

Les- angéliques portent le même habit que les dominicaines. Elles y 
ajoutent une croix de bois qu'elles portent sur la poitrine, et un anneau 
d*or au doigt, sur lequel est gravé Timage du crucifix : et elles ont autour 
du cou une corde de chanvre. 

Les guastallines portent Thabit noir et un voile blanc sur hi téte, et ont 
au doigt le même anneau que les angéliques. Les pensionnaires sont habil- 
lées en bleu. 

On voyait souvent j)arini ces religieuses des filles de familles distinguées. 
Nous avons la vie (ran^éli(jiii' Jeanne de Visconti lîorromée, écrite on U)75 
par ani;eli(|ne Maiie-Anne de Gonzague; à celle epo<jue la supérieure 
du couvent de Milan était une princesse de la maison d'Ësle. 
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POUR LE SERVICE DES MALADES. 



lA'sprit de cliarilé, qui avait fondé 1rs ordres des ti iiiilaircs cl de l,i 
Merci |)Our le rachat des caplilî» clircliciis dcleuus |)ar les iiilidclcis, bêlait 
élevé jus(iu'à riiéroïsme, m obligeant Ici» membres de ces iiislilnts à 
prendre eux-mêmes les chaînes de ces malheureux, lorsqu'ils n avaient 
plus d'autres moyens de payer leilr liberté. Cet exemple de dévouement 
ne fut point perdu et trouva des imitateurs dans les ordres qui s'établirent 
pour le soulagement des malades. 

Plusieurs congrégations, tant d*hommes que de femmes, s'engageaient 
à servir les pauvres qui étaient reçus dans les hôpitaux, mais leurs voeux 
oe les obligeaient qu*à secourir ceux qui étaient atteints des maladies ordi- 
naires. Survenait-il une peste, une de ces affreuses contagions, si com- 
munes autrefois, si rares de nos jours, où la mort comptait ses victimes 
\>'di milliers, les moribonds étaient délaissés, et personne n'osait aju^roeher 
(Je leurs lits. Il l'allait un nouvel ordre religieux pour combler celte lacune 
qui se trouvait dans rcxeicice de la cliarilé chrétienne; un ordre qui, par 
un vœu spécial, se dévouât à asâi&ter jusqu'à son dernier soupir, tout mal- 
heureux attaqué de la peste. 

fondateur de cet ordre fut Camille de Lcllis. 

Gomme beaucoup d*autres héros de la charité chrétienne, Camille n'an- 
nonçait pas, dès ses premières années, le réle qu'il devait jouer dans la 
suite. Sa conduite n'avait alors rien que de blâmable. Cétait un joueur 
effréné, un homme d*une humeur insupportable, et sans aucun ordre 
dans sa conduite. 

Fils d*im militaire, et militaire Ini-méme, il en avait tous les défauts. 

iVé, on 1550, dans TAbruzzc, il allait avec son père s'embarquer à 
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Ancône, pour prendre du service dans l'armée vénitienne ; mais un ulcère 
qui lui survint à la jambe, et qui l'aflligea longtemps, dérau^Ta ses pro- 
jets. Peu après il vint à perdre son père. Comme il savait à j)eine lire, et 
qui! était dépourvu de toute instruction, il se trouva sans ressource, et sa 
passion pour le jeu mit le comble à son infortune. 

Dans cette triste position, il rencontre heureusement quelques bons 
religieux franciscains à qui il fait part de sa misère, et qui lui conseillent 
d'entrer dans leur ordre, oCi il avait un de ses oncles. H s*; présente; mais 
à fa vue de sa plaie, on refuse de le recevoir. 

LUnfortuné va à Rome et demande à être reçu dans nn hôpital où l'on 
recevait des incurables, et s'oflre pour avoir soiit des makdes; mais il n*y 
fut pas longtemps. Son humeur insupportable et sa fureur pour le jeu 
l'eu Ibnt chasser. 

Il n'eut plus alors d aulre l es^oui ee que de i e\enir à son premier mé- 
tier. 11 alla donc, en 1569, à Veiuse, s'enrôler pour allei- l'aire la guerre 
aux Turcs. La campagne finie, il tut licencié et retomba dans la misère. 

Pour ne pas mourir de faim pendant l'hiver, il alla s'offrir aux capu- 
cins de Manfredonia, pour servir de .manoeuvre aux ouvriers qui travail- 
laient chez eux, en attendant Touverture d'une nouvelle campagne. 

Cependant le séjciur qu'il fit chez ces pères lui fit faire un retour sérieux 
sur sa vie passée. Il se proposa de changer de conduite, et serait volon- 
tiers resté à Manfredonia, où il avait déjà été accepté, comme ifrère lai, 
si son ulcère ne s'était rouvert; ce qui le fit renvoyer. 

Mais, au lieu de reprendre l'élal militaire, il retourna à Rome, rentra 
dans l hôpital qu'il avait déjà hal)ilé, s'y fit traiter, et s'y conduisit de ma- 
nière à servir d'exemple à tous ceux qui s'y Irouvaieut. 

Quelques mois après, il retourna vlw/. les capucins de Manfredonia, qui 
le reçurent de nouveau, le croyant guéri. Mais quand ils s'aperçurent 
qu'il ne l'était pas, ils se virent obligés de le congédier. 

il retourna donc à Rome, et la place d'économe dans l'hôpital où il 
avait demeuré, étant venue à vaquer, il l'obtint. Comme son goût le por- 
tait à entrer dans l'ordre des franciscains, il se présenta chez les cordeliers 
d'iira Cœli, qui le refusèrent à cause de son infirmité. 

Se voyant donc rejeté par les franciscains, il lui vint Tidée de s'associer 
quelques compagnons pour se dévouer exclusivement au service des ma- 
lades. C'était en l'année 1582, et il trouva cinq hommes qui, comme lui, 

f 
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simples laïques, prirent la résolution de ne plus s*occuper qu'à servir les 
personnes malades. Mais d'après le conseil de quelques amis, qui lui firent 

observer (\\u\ pour trouver un plus ^nd nombre d'associés, il convenait 
q u*il fùl prêtre, il alla, à l'âge de trente-deux ans, suivre les leçons publiques 
lies jésuites. Il fit des progrc's si i ;i|u(les dans ses études, qu'il fut. jxmi de 
temps après, promu à la prêtrise, v\ alors les administrateurs de r}ii*|fif;d 
où il était enjpluyû, lui ayant donné à desservir une e^li.s»- qui leur appar- 
tenait, il se démit de son emploi d'économe et prit possession de cette 
église ainsi que d'un couvent qui y était contigu. Mais vu Finsalubrilé de 
cette demeure, qui était sur les bords du Tihre, il loua provisoirement 
une maison et finit par faire l'acquisition de l'église de la Bf adelaine sur la 
Rotonde, avec quelques bâtiments qui en étaient voisins : c'est là que 
fut* établi te chef-lieu de son ordre qui fut connu primitivement sons le 
nom de f ordre du père CamiUe, et enfin sous celui des clercs régulient 
pour le iervke det malades ({). 

("est alors que le nombre de ses compagnons augmenta, et, en 1501, 
son ordre fut approuvé par un bref du pape Grégoire XIV et mis au nombre 
des ordres mendiants. 

Les constitutions qii'il donna à ses (lisei|)les portaient qu'outre les trois 
vœux ordinaires de religion, ils en feraient un quatrième, qui les oblige- 
rait à assister tous les malades quelconques à l'article de la mort, pour les 
aider à bien mourir; que le nombre des laïques parmi eux serait plusgrand 
que celui des prêtres; qu'ils seraient jour et nuit dans les hôpitaux pour 
avoir soin des malades, sans rien exiger des administrateurs d(« ces établis- 
sements. 

Tout étant ainsi disposé, le 8 décembre de la même année, Camille 
prononça ses vœux entre les mains de Févèque d'Epidaure tn parlibus, el 

reçut ensuite, comme supérieur, ceux de tous ses compagnons. 

(1} On ponmll demander connimt m pitoe comme Cemlllet lueiNiaii et «ans forlnnc, pou- 
nfi foire des aeqaistiions paiellles. Mais cela n'esi psa pies élonnant <|ee ce que non» venons 
an^rdliHl noiis-in^nics, od, malgrt- les clabauderies cooiiatteiles contre les congrégations 

rpligîoiiw»^ , ntnlijrt' rinHitlV-rcnce 011 riioslilit^ des goiivememenls mêmes pour lo^ fruvres 
|iîeus4'«, nous voydiis se roniuT des ^labUssemenls, soit pour l'inslrucUoii c)iré(ieunedi.'.st:la^& 
inférifures, soit pour procurer des asiles h Tindigence ou à la vieillesse. 

SI les goMveraenienis de nos Jonrs oni leur budget, la Providence divine a aniisl le sien , et 
ae» contribualiles n'attendent pas» pour payer, ta visite du porteur «Te coniraintn. 
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Il avait déjà lait un élabli^soineul à Naples, et il en tit alors <leux autres 
à Milan et nn à Gênes en 4594. 

Juaque-là les vœux de ces nouvonux religieux ne les obligeaient qua 
visiter les malades et à les assister dans leurs derniers moments. Mais, 
en 1600, le pape Clément YIII leur permit de se charger de TadministFa- 
tion entière des hôpitaux, tant au temporel qn*au spirituel. L*ordre reçut 
alors'iin griind accroissement et fit des établissements dans la plupart des 
grandes villes de lllalie, et il fut divisé en cinq provinces : Rome» Milan, 
Naplcs. Bologne et Sic ile. 

CaniilU- lie Leilis, voyaiil <juc le ciel avait In-ni ses {'ï\<n [> vl que son 
ordre prospérait, se déiiiil en IC!5 de sa dignité de général, pour n'avoir 
plus à s'oecuper que de lui-même et de sa tin qu'il sentait s'approcher. La 
pensée de Dieu lui faisait éprouver les plus inelTables délices. Il repassait 
dans sa mémoire, avec amertume, les fautes de sa jeunesse et avait sans 
cesse les yeux fixés sur la félicité éternelle qu'il attendait, selon ces belles 
et profondes paroles du psaume 76 : Memar fui Dei, et deleeUUus mm,,. 
CogiUwi dies antiquost et aitnos œtemot m mmte habuL 

Enfin Dieu appela à lui ce bienfaiteur de rhumanité souffrante, le 
14 juillet 1614. Il fut béaUfié en 1742 et canonisé en 1746 par Benoit XIV. 

À l'époque de sa mort, on comptait déjà deux cent vingt de ses religieux 
(|iii avaient péri par suite des maladies qu'ils avaient contractées aux lits 
des moiu'iiiils (ju'il.s avaient assistés. 

Leur rèi^lt' leur dél'eiidait d'accepter aurnne dignité ecclésiastique sans 
une permisM ui expresse du souverain jionlîf»'. Ils devaient sialerdire la 
faculté de détourner à leur profil rien de ce qui appartenait anx hôpitaux. 
Vu leurs fonctions qui les retenaient sans cesse auprès des malades, ils 
étaient dispensés des offices du cbceur, et de se trouver aux processions 
générales oîi devaient assister les autres ordres religieux. 

11 est à remarquer que Tordre des clercs réguliers pour le service des 
malades est le premier que nous voyons formé i Rome même et y ayant 
son chef-lieu. Il convenait qu*un institut destiné à soulager les misères 
humaines eût son siège dans une grande ville, où le nombre des malheu- 
reux est plus grand, et où la charité chrétienne trouvait plus d'occasions 
de venir à leur secours; et par une juste compens;iiion , la Provideuee 
veut qu'oii les désordres et les scandales sont plu.s iVé(jueii(s, les vertus 
chrétiennes paraissent avec plus d'éclat, pour servir de contre-poids. 

* 
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Il ne paraît pos qu'il y ait aucune congrégation de religieuses qui 
reconnaisse pour leur fontlalt ur saint Camille et en suive les inslit niions. 
i Diiiinenf donc se iait-il que nos journaux nojis aient anii' nré, il y a 
queiques années, lors de la peste qui désola la ville de Barcelone, qu'on 
y avait envoyé de l^aris trois religieuses de Voi-dre de Saint-CamUley avec 
trois médecins pour soigner les malades de cette ville? Est-ce encore une 
des mille et une bévues qui échappent aux rédacteurs de ces feuilles? 
Sans doute le fait est certain; mais ils auront pris un ordre pour un autre, 
et de quelque institut que fussent ces trois respectables filles, leur héroïsme 
ne nous étonne pas. Nous savons que les femmes ne le cèdent jamais aux 
hommes quand il est question de dévouement et de sacrifice pour secourir 
rhumanité. 

Uhabit de ces clercs réguliers ne différait de celui des antres ecclésias- 
tiques que par une croix qu'ils portaient sur Fépaule gauche, et qui élail 
laite d'tme étoffe brune. 

Cet ordre ne s'est pas propagé en France, et sans doute il existe encore 

en lliilie. 

Il s'était formé, à la même époque, en Italie une société qu'on appelait 
tes prêtres du Bon-Jésus, et qui se dévouaient aux mêmes fonctions 
que ceux dont nous venons de parler. Nous en dirons un mot. 

Une femme de Ravenne, nommée Marguerite, avait perdu la vue 
presque en naissant. A quatorze ans, elle se trouva accablée d'une foule 
de maladies qu'elle supporta avec courage. Sa patience lui procurait la 
visite d'un grand nombre de personnes qui venaient admirer ses vertus. 
Ses discours les édifiaient, et elle se trouva être Tâme d'une association 
composée d'hommes et de femmies vertueuses, qui pratiquaient en com- 
mun toutes sortes de bonnes œuvres, d'après un plan et une règle tracés 
par Marguerite : cette association avait pris le nom de société du 
Bon-Jésus. 

Parmi les personnes qui fn'quentaient cette maison, se trouvait une 
veuve, nonunéc Gentile, qui avait été maltraitée par son mari. Non-seu- 
lement elle avait eu l'art de le ramener à des sentiments plus chrétiens, 
mais elle eut aussi le bonheur de convertir un jeune homme, nommé 
Maluselli, qui avait vingt-cinq ans, se fit prêtre et, se joignant à un fils 
de Gentile, qui était aussi prêtre, propagea ki société du Bon-Jésus» Son 
compagnon étant mort, Gentile donna par testament tous ses biens à 

Il 16 
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Maluselii, à charge de changer sa maison en une église, ce qui eut lieu 
en l^i. 

Plusieurs autres prêtres se joignirent k Maluselii et formèrent la con- 
grégation des prêtres du Bon^ésus pour le soulagement des malades et 
radministralion des sacrements. Ils étaient habillés comme les prêtres 
séculiers, et portaient un bonnet en forme ronde, an lieu d*^re carré. 
Leur nombre nynnt diniinuc par la suile, ils fureiU supprimés par 
Innocent \ eu KmI. 
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Si le seuiëmc siècle est celui où FÊglise a vu s*élever contre elle tant 
«Tennemis qui ont perverti ses enfants, attaqué ses dogmes et sa discipline, 
c'est aussi celui qui a produit le plus de saints personnages, qui ont fondé 

dc^ ;issoci;ilioiis j)oui' soulager riiuinuuilé, instruire la jeuiit'.sse, réformer 
les iiHeurs, el montrer au inuiide que, parallèlement à Terreur, marclie 
toujours la vérité, et que jamais le mal ne prescrit contre le bien. 

Il n était plus question à cette époqur de fuir la société, d'aller se cacher 
au foud des bois, de se renfermer dans une grotte ou dans une cellule, 
pour s'y donner la dlsci|>line, endosser la haire et le cîlice. La religion 
avait alors d'autres besoins, réclamait d'autres secours. C'était à la face 
du soleil , au milieu des cités, que le zèle religieux devait se déployer et se 
mettre en évidence. Il Allait, pour ainsi dire, oublier sa propre sanctifi- 
cation pour ne s'occuper que de celle des autres. Il fallait, pour mener 
les peuples au bien, marcher devant eux et leur montrer le chemin. 
Subfime mission à laquelle étaient appelés les saints du seizième siècle! 

C'est cet instinct religieux qui produisit la congrégation des clercs régu- 
liers lies ccolcs pics. 

Le l'oiidaltui de cet institut, Joseph Calasanz ou Casalanz, selon 
d'autres, naquit en 1550, à Peralta , en Aragon, à dix-huit lieues de 
Lerida, de parents aussi reconnnandables par leur noblesse que par leur 
piélé. Après avoir fait ses premières études dans son pays, on l'envoya à 
Lerida étudier la pliilosophie et le droit, après quoi il alla à Valence faire 
un cours de théologie, quUl termina à Âlcala de Penarez, où il prit le 
bonnet de docteur. 

n n'était pas encore engagé dans les ordres sacrés, quand son frère 
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aillé vint à mourir, et ses parente voulaient le marier comme étant le seul 
pour propager la Êimille. Son goût ne le portant pas au mariage, U quitta 
Peralta, où il était revenu après avoir achevé ses études, et alla trouver 

Tévèque de Jaen, prélat très-savant, pour profiter de ses lumières et se 
fortifier (laiih les étudevS qu il avait entreprises. 

Cependant son père le redemanda à Peralla, dans l'espoir (îe le déter- 
miner à se marier, et pendant qu'il redoublait d'importumles auprès de 
son (ils pour vaincre sa résistance, ce dernier tomba malade et lit vœu 
que, s'il guérissait, il se ferait prêtre. 

Il guérit en eflet, et son père, instruit du«rœu qu*il avait fait, ne lui 
parla plus de mariage et consentit h ce qu il obéit à sa vocation. Q reçut 
donc tous les ordres jusqu'à la prêtrise, en* 1585, à vingt-sept ans. 

L*évèque de Lerida (1), témoin de sa conduite édifiante, voulut l'avoir 
auprès de lui, le prit pour son confesseur, le fit son vicaire général, ët 
remmena partout avec lui pour s*en aider dans le gouvernement de son 
diocèse. Ce prélat étant mort, Févéque d'Urgel offirit à Gaksans une cure 
et l'emploi d'ofiicial dans son diocèse. 

Après avoir rempli les loïK lioiis de ce bénéfice pendant huit ans, il s'en 
démit, et quitta l'Espagne pour aller à Rome voir les lteii\ qui attiraient 
tant de personnes pieuses, et s'y livrer aux pratiques de dévotion que ces 
lieux mspirsnt. 

Deux ans après, on voulut inutilement le rappeler daus sa patrie en lui 
offrant un canonicat à la cathédrale de Balbastro, peu éloigné du lieu où 
il était né. Mais il ne voulut pas faceepter et resta à Rome. 

11 était alors ches le cardinal Haro-Antoine Colonne, en qualité de son 
théologien et de précepteur de ses neveux, fils de son frère le connétable 
Colonne, due de Palliano U était en même temps aumônier de la mai- 

(I) létUm wi vue place forle doai le graed Coudé Ail obligé du lever le tiége en IS47. 
L'hiver attivent, ce prince ae iroemit k b CoaMIe Iraeçalse. oh l'oo jonit use pièce doit 
l'euieur éiait un de ses protégés. I.a pièce fui sifflée, ei lu )<riiice reiiurqnani dans b foule un 

individu qui paraissait <^tn' le tlu-r de la c;il),itt", s'écrie: « Prenez moi Od hollllMib. * Le 
silllciir lui t.'|ioDd : t Prince, on ne me lirend | as : je in'»|i|ieit«i Lérida. • 

(i; Marc Antoine Colonne, grand cunucUibIti de iNapI**», cumuiaiiduil les galères du pape, h b 
oéUibre habille de Lépsnte, ce itfTI. A sou retour. Pie V voolul qu'il entrit k Rowecomme bs 
aodeM irioinphsieun reuiains, eur ud cher nivguittiiue entouré dn prisoenlefs Mires. Il monb 
au iIa|tilole au milieu de celle pompe, M llll rr^'U «!usiiile au Yalican par b aovvenill pouUfe k 
la l^le de lou» les carUioaox, ooRiir«e le sauveur du cbriitiianisme. 
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son du cardinal et était chargé de fiiire des instructions régulières aux 
nombreux serviteurs de ce prélat. 

Il passa quinze ans dans cette maison, et indépendamment des services 
spirituels qu'il y rendait, il tr<Miv,ut encore le temps triilli'i- i'iùvv le r.i[('- 
cliisme aux petits entante» dans les églises. Ces o( < )i|i;i(iuns lui a\aiit 
prouvé combien ces enfants, et surtout ceux des jjauvtcs, étaient igno- 
rants, et quels vices ils contractaient dans les rues où ils passaient toute 
la journée avec des camarades grossiers et corrompus, il chercha les 
moyens d'améliorer le sort de cette jeunesse abandonnée et malheureuse. 

Il commença par louer quelques cbauibres où il rasseroblail les enfants 
du voisinage. 11 leur enseignait lui-même à Ure et à écrire, leur donnait 
des leçons d*arithniétique, leur fournissait k ses dépens Fencre, le papier 
et les livres nécessaires. U leur faisait en même temps des exhortations 
spirituelles à leur portée, et se rendait deux fois te jour dans ces écoles, 
du palais Colonne où il demeurait 

Il trouva quelques prêtres zélés qui ne demandèrent pas mieux que de 
partager avec lui cette bonne œuvre. Le nombre des enfants s augmentant 
tous les jours de ceux que plusieurs familles de la ville lui préseulaieiit, 
il prît le parti de louer une grande maison dans un quartier plus eeutral, 
et s'y logea lui-même avec les iiiailres qu il s'était associés en lOtK). Il 
partagea alors ses Jeunes disciples en plusieurs ctosses, et lit de son éta- 
blissement un collège régulier. 

Le propriétaire de la maison qu'il louait était un prélat romain qui, 
ayant assisté lui-même aux leçons qui s*y donnaient, en parla au pape 
Clément VUI, qui fit venir le prêtre Calasauz pour Jencoumger dans son 
entreprise, et lui donna une somme d'argent pour payer le loyer de sa 
maison, en l'assurant de protection contre les menées des autres insti- 
tuleurs, ses rivaux, qui cabalaient contre lui et cherchaient à lui niiire(l). 

(I) Il e.sl à ren arqurr que ibaqiie tuis qu'une as&ucialiiîu de prrlrei» caiboliqueb se pri'svuic 
p»iir tontrnire l« jMacMe, <m voit iom on» qni foat le oi^me mélier m nellm en l'inoi k 
MMiivr raltnup. A tes cniCDdre, loai est perde si (ni l«iaic les itrêtres sVmperrr df rédncii- 

Uon JfH eiii^ints. 

On ti«' sail ilciiir (lao qu'ouM'i^ncr i s! le ifi voir iti's prt' lri'.s? Jé.sUN-i-JjHvi «e Unir a l-il |ivsdil : 
(tocelr omneê yiultt? Il lit* Iriir a pas dii qu'il laliail e« deuvndt'r U (uTiiiiitsioD auxunivvritjli'!» 
rt |>rstidK UM brevet dies Ira beresex du eiimstre de l'imrtruclion puMli|ue. ^ 

Qe'il iic forme des ^«oUe» de ualation, de MObtiiee ee vingt ou ireiile lefMW, t'l«., ou «e dit 
ri«>B, vm laiitoe l«ire^et on ne va lia» deniendrr an» ciitri»pren«iir» en vertu de «inelle t>cruii»< 
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Paul V, successeur de Clément YIII, donna pour protecteur à Finstitut 
(les écoles pies, le cardinal Giustiniani. 

Aidé des brgeflses de «e prélat et de quelques autres bîen&ileurs, 
Calasanz acheta un palais et une église qui y tenait, en 1614, et cinq ans 
après, Paul V, voyant le bien que faisait à TË^ise une congrégation aussi 
utile, l'approuva par un bref, en 1617, en établit le vén^ble Calasanz 
pour chef, lui permit d'ériger d'autres établissements sur le même plan, 
et de rédiger les constitutions qu'il jugerait nécessaires au but qu*il se 

# 

proposait. 

Le nombre lie ses compagnons était alors de quinze. Ils se concertèrent 
sur la règle quilN devaient suivre, sur Thabit (ju'ils prendraient, et le 
"io mars de cette année, le cardinal Giustiniani, protecteur de l'ordre, les 
revêtit de l'habit qu'ils avaient adopté, c'est-à-dire, d'une robe pareille à 
celle des jésuites, mais n'ayant que trois boutons en cuir, avec un man- 
teau qui ne devait pas descendre plus bas que le genou. 

Ën 1621, Grégoire XY approuva cette congrégation, qui fut nommée 
des clera régulien des écoles ptes, sous le gouvernement du fondateur, 
et ayant les privilèges des ordres mendiants. 

Le P. Joseph Galasans \ upnt ainsi sa congrégation établie, se livra 
cntièrément à finstruction de la jeunesse et continua cette occupation 
jusqu'à la lin de sa vie. Cela ne l'empêcha pas de s'adonner encore à 
d'autres hoaues icuvres, comme de visiter les hôpitaux, les pi'isons, d'as- 
sislei- les indigents jusqu'à leur distribuer les provisions destinées à la 
nourriture de srs reli^neux. On le vojait lui-même, une besace sur le dos, 
aller par les rues recevoir les aumônes des fidèles. 11 relusa inême l'évêché 
de Briodes qu'on lui avait offert, plutôt que de renoncer à être utile, à la 
tête de sa congrégation. 

Sa renommée ne manqua pas de s'étendre, tant en Italie qu'au dehors. 
On lui offrit des établissements en plusieurs pays, à Gènes, en Toscane, 

sion Ils ouvrent leur l'iablismocnt. Poarr|ttoi les praires ne iiourraîenl-lls jias :i«ssi vivn- de 
leur industrie? Saint Augustin, encore nianJcJuVn, oiivrc 'i ïhmt' nrie «'•colc de rhi'iuri(|He, |K;r- 
&oiine u'j trouve Si redire, on ne lui deoiaude |ias de faire serment, cuuiuiu i|uui • il u'est pu^ 
membre de quelque corporaUvn non neornuM daiut rcnpine. • 

Rome peleane avait auirafols ébêtué les |»biloso|»lics ei Ikil couler le i««g dit martyrs. Hai« 

Woniv rlirdlieD||e liisniia ehacuii«OB o|iinion et rexercice de ses Ulenis. On y était donc pins 
lihr<> alor» que nous uv ^i^- sounues anjuurd'liui. Faut-il qu'on nous aiqitlque lu biueus 

mot du Sieyi» : « tts vvuieui t^tre libres, et ils nu savent |kis être juslci>r * 
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à Naples, en Sicile et eii Sardaigne. Son institut fyt adopié aussi en 
Espagne, en Allemagne et juscm'en Pologne. 

Le P. Joseph Calasaiiz poussa sa can itTo jusqu .i I ài^c df (jualre-viugl- 
(loii/.o ans, et mourut à Ronu' le ^1') août i6i8. Il lïit l'iiti'iTr dans l'église 
de îw» congrégation, rl son corps l'ut trausléré, eu dans la nouvelle 

église que ses religieux avaient fait iMUistniire. 

P. Joseph Caiasauz Tut mis au nombre des bienheureux par Henoil \IV, 
et au nombre des saints par Clément XIIL Sa fête se célèbre le 1^7 août. 

Un de ses disciples, le P. Drogonette, poussa sa carrière encore plus 
loin que la sienne, étant mort ft Fàge de cent Vingt ans. U avait déjà 
enseigné la jeunesse pendant quarante ans lorsqu'à quatre-vingt-quinze 
ans il fit profession dans la congrégation des clercs réguliers des écoles pies. 

Le but de cet institut est d*enseigner tous les enfants sans rien ret^evoir 
de ceux qui sont pauvres, ce à quoi ces religieux s'engagent par un vœu 
particulier. Ils donnent à la jeunesse une éducation complète en lui ensei- 
gnant à lin-, à écrire, Tarithmélique, la tenue des livres, les langues 
anciennes, les mathématiques, la philosophio ef même la théologie. Ils 
tiennent doux classes par jour, une le niatni ci lautrc raj)rcs-midi. Le 
dernier quart li iioure est rempli par une lecture ou un discours spirituel 
que fait le professeur, et quand les écoliers sortent, ils sont accompagnés 
jusque cbeK eux par un religieux, pour les empêcher de perdre le temps 
à joner dans les rues. 

Ces religieux avaient commencé par faire des vœux solennels, mais 
Alexandre VII leur avait permis, en 1656, de ne plus faire quC des vceux 
simples. Clément IX les remit dans leur premier état, en les obligeant de 
&ire les vœux solennels. 

Ils font la quête par la ville comme les antres religieux, mendiants. Il y 
a des villes où ils ont plusieurs maisons o!i collèges. 

Ces clercs, dans un moment de fervcui , avaient voulu marcher nu-pieds, 
surtout dans les voyages qu'ils îivaiciit à faire; uiais Alexandre Mil les 
obligea de se chausser, par un brel exprès, en lOUO. 
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Nous allons parler d'une autre congrégation de clercs réguliers formée 
en Italie, à peu près à la même époque que celle dont nous venons de noas 
occuper. 

Cette dernière 8*étaît consacrée spécialement aux besoins des malades. 
CHIe dont nous allons parler se dévoua principalement aux fonctions du 
ministère sacerdotal, à Tinstruction de la jeunesse, à Fadlninisiration des 

sneremcnts, en y joignant les pratiques de la conlemplalion dans leurs 
moint'iits de loisir. 

Le nom que prirent ces religieux est celui Ho clercs régulicra mineurs, 
que leur donm \v pape Sixte V (I), qui avait été lui-même Irère mineur 
d»»s l'ordre de iSaiut-Krançois. 

Le fondateur de celte congrégation est Jean-Augtistin Adoroo, d'une 
ancienne famille de Gènes, et qui s'associa poTir celte œuvre deux saints 
personnages du nom de Caracciolo, dont Tun a été canonisé, eu i807, par 

Pie m 

Jean-Âuguste Adomo éprouvant, vers fan Ili85, un grand désir de se 
consacrer entièrement à Dieu, se disposa à prendre les ordres sacrés, fut 
ordonné prêtre, et, réfléchissant aux moyens d*en remplir dignement les 
fonctions, il se sentit inspiré de fonder un ordre nouveau composé de 

prêtres zélés pour l'aider à faire tout le bien possible. Il s'en ouvrit, à 
NapU's , à deux pieux personnages, Ascagne et Auguste (^iuacciolo, d'une 
famille distinguée de cette ville, et qui lui demandï reut à s'iissorici- à lui. 

Us partirent donc lotis les (rois pour Rome, à l'cIVel d'obtenir du pape 
Sixte Y la permission de fonder une nouvelle congr^tion. 

|t)€'élail |n|i« qui mil àii : ■ Il »*j » rn Riirofe qu« ln»isi iinnvi>nins qui kmIh'III 
• K'giier , c'«Bl Henri iV, la relue iSltMbHh el moi. • 
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Coinnic les doux (laracciolo élau'ul connus tant à Napk's qu'à Rome^ 
lorsqu'on sul dans cette dornièn* ville, qu'ils en approchaient, plusieurs 
prétaU de leui^ amis envoyèrent leurs voitures pour les y recevoir. Mais 
nos pieux voyageurs refusèrent les honneurs qu'on leur offrait, enflèrent 
' à pied dans la capitale da monde chrétien, et allèrent se eonfondi^ avec 
les pauvres qui venaient tous les jours recevoir raumdne à la porte du 
couvent des capucins: 

Le pape tes accueillit fiivorablement, applaudit i leur dessein, et voulut 
qu'ils prissent le nom de deres réguliers mmenrs, au lieu de celui de 
eiercs Mariant, quMls voulaient prendre en Thonneur de la mère de Dieu. 

Par un bref de l'an 1588, il leur permit de faire des vœux solennels, 
de se choisir un général et de dresser des constitutions unalo^nes au hut 
qu'ils se proposaient. C'est à Naples qu'ils jetèrent les fondements de leur 
congréfration qu'approuva, en 1594, Grégoire XIY, et plus tard, Clé- 
ment Vili et Paul V. 

Âdomo n'écoutant que son zèle, lit plusieurs voyages à pied et jusqu'en 
Espagne, pour y fonder des établissements de son institut; mais les 
fatigues qu*il éprouva, jointes aux austérités auxquelles il se livrait, Tayant 
épuisé, il mourut à Naples, en IS9I, â Tâge de quarante ans, deux ans 
après rétablissement de sa congrégation. 

Ceint qui le remplaça dans le gouvernement du nouvel ordre fut 
Ascagne Caracciolo (4), qui, en faisant profession, avait quitté ce prénom 
pour prendre celui de François. C'est lui (jui est regardé comme le véri- 
table fondateur de cet ordre dont il fut le chef pendant dix-sept ans, et 
qui sous lui s';ii^i Hidit et reçut sa forme définitive. 

Ces religieux ajoutent aux trois vœux ordinaires de religion celui de 
n oieiijji 1 aucune dignité dans i K^rlise, et de n'en solliciter aucune dans 
leur ordre même. Ils prêchent, coiites&eut et font des missions. Ils exercent 
U s fonctions sacerdotales dans les hôpitaux et les prisons, et pratiquent 



(t) Avant les deux Caraoeiolo, dont nous parlons id, oo avail déjà vu dans ce pajfs des per- 
«OMMgM de ce non rl protoUement de te wHœ bmillA : rnn, Roberl Ciniôciolo, de l'ordre 
deoiy^ico nlncDie, «omné e» 1471 évtqee d*Aqeino (wr 8i»t« iV; t'ontre, Merie Ganedolo, 
fait cardinal par Paul V en 1535; un (roialènie, J. B. Caracciolo. clerc régulier, né k Naples an 

soiTTi iTK» >iè<'le, Pl auteur de | l iMcors o0vrîiK<'s nii|p<;; enfin un quat^i^nl^', Jean-Antoine 
Caracciolo, né à M«'l<i, *''iu at bf ngulier i\e Saini Victor, a Paris, el év^que de Trojes, 
en ibiii . Ce dernier fut uu iH's-niauvais sujet , finit par aposiasier et se maria. ' 

n n 
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les oeuvres de miséricorde partout où ib en trouvent roccasion, selon la 
maiime de saint Paul de se /btre Imt à tousm Ils ont des établissement!^ 
destines à inslruire l;i jeunesse, et même des tnmlages pour cefix qui ont 
le goût (ic la crtntem|)l;Ui()ii t't des austérités. Les supérieurs leur aciordeïit 
la permission de se livrer à ce genre de vie, mais se gardent bien de les 
y obliger. 

François Caracciolo lui un modèle de toutes les vertus. Il assistait les 
pntivres jusqu'à se dé|>ouiller de ses propres vêtements pour les en couvrir. 
Toujours occupé du salut des âmes, il ne sortait de sa bouche que des 
paroles d'édification. Partout ou il se trouvait il saisissait l'occasion de 
parler de Dieu. Le zèle du bien animait toute sa personne et se lisait dans 
le feu de ses regards. 

Quoique général de son ordre, il ne dédaignait pas d'en exercer les plus 
humbles emplois. On le voyait balayer les corridors, fiiire les lits de ses 
frères, nettoyer les ustensiles de cuisine, comme les derniers de la com- 
munauté. 

Dès 11 pdiiu du jour on le trouvêut à son coufessionn;»!. où il attendait 
les pauvres pour les entendre, les consoler, el leur appremlre les vérités 
de la religion , dont cette classe a tant besoin pour éviter les malheurs 
attachés à la misère : comme s il eût voulu qu'on dit de lui, ce que le 
Sauveur dit de lui-même aux disciples de saint Jean : Paupetea etun^/t- 
tatttur. 

Ce digne fondateur jouissait de Testime particulière des rois d'Espagne 
Philippe II et Philippe III. C'était un dédommagement des nombreux 
cliagrins quUI avait éprouvés par les calomnies répandues contre lui. 

Après avoir fiiil deux voyages en Espagne, en 4594 et 1598, il se démit 

de sa charge de général et fit un pèlerinage à Notre-Dame de Lorelte. 
Lorsqu'il en revenait , il fut pris de lu lièvre <lans un eonvent de Sii con- 
grégation dans rAi)i n/,7.e, Sentant sa fin approelu r, il dit : C'est ici te lieu 
(te mon rejm (1). Il demanda le sacrement des mourants, exhorta ses 
frères reiniis autour de son lit, à être fidèles à leurs v(enx, recommanda 
son àme à Dieu, et expira en 1608, à l'âge de quarante-quatre ans. 

Son corps fut transféré à Naples. Il fut béatifié par Clément XIV et 
canonisé, comme nous Pavons dit, en 1^7. 

( k ) ffdC refuiei «ira in nm^MH Morfî. Ps 1 31 , v. 1S. 
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\ François Cai.icciolo «succéda Auguste Caracciolo, le Iraisièine des 
premiers fondateurs de cette congrégation. Pour se joindre à ses deux 
an»is, il avait .'}li;iij(l<)iiiié une riche abbaye dont il était pourvu, et, depuis» 
il avait refusé un évèché qu un cardinal lui avait offert. 11 ne voulait même 
pas accepter le gouveroemeat de son ordre à la mort de l'i ançois Carac- 
ciolo, et ce ne fut que par obéissance qa*il consentit à s'en charger. Mais 
ce ne fut pas pour longtempa, étant mort sept ans après, en 1615, âgé^ 
de soixante ans. 

Cette congrégation ne s'est propagée qu'en Italie et en Espagne, et elle 
formait en tout quatre provinces, deux dans chacune de ces deux contrées. 
11 y avait des villes en Italie où il s'en trouvait deux et même trois 
maisons. 

Il devait toujours y avoir, tant le jour que la nuit, dans chaque hùpitid, 
quelques-uns de ces religieux, pour assister les malades et les aider à 
bien uiourir. 

Gel onlre a fourni à Tf^îlisc! et à la scieucc un grand nombre d'écri- 
vains, des consulleurs des rites et de l'index; personnages que les souve- 
rains pontifes ont souvent employés pour les affaires ecclésiastiques. Us 
ont fourni des professeurs d'arabe au collège de la Sapience à Rome. 
Aucun d'eux n'a jamais voulu accepter les siégea épiscopaux qu'on leur 
oflrait. Un seul, le père Thomas Lolli, confesseur du pape Innocent X, 
consentit à devenir évéque de Cezène m fKoriibus, 

Sous le pontificat d'Innocent XI, un prince Ernest de Croî, qui voya- 
geait en Italie, étant entré dans la chapelle de Notre-Dame de Lorette, fîit 
SI touché de tout ce qu'il y âvait vu, qu'il rentra dans le sein de l'Église 
et viiil a Uome al)jurer le protestantisme qu'il professait, entra peu de 
temps après dans Tordre des clercs mineurs et fut fail prélre. 11 devint 
l'exemple de tous ses fi ères , (;t persévéra jusqu'à sa mort dans la pratique 
des devoirs d'un bon religieux. 

Les clercs réguliers mineurs euseignaient la philosophie dans le collège 
de la Sapience à Rome, et parmi eux se trouvait toujours un examinateur 
synodal depuis le pontificat d'Iimocent XI (1). 

(I) Innocent XI (Benoit 0<lescalclii) gouverna Tlvglise rie IM7B it 1GR0 II e^l connu par les 
démêlés qu'il cul avec Louis XIV. céiail un ponUfe lrès-ferm« dans Ms révoluUons cl que la 
|»uisunce Hti grand roi ne sut pas intimider. 

Il 031 curitiUk lie i>*i rafiprliT quclk'b oui ulé les suites de tous ces coufliu. qui se MM timét 
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L'habit de ces clercs mineurs ressemble beaucoup à celui des antre» 
clercs réguliers, excepté que leur robe est serrée d'uçe cânture de cuir, 
et que les manches de cette robe sont larges. 



ealnl*awloriiéfo«fmiMd« prlncMqil gwvenuttat les naiioiMei celle des poaiiresnHDains 
qei f»ttTerui«Dt l'figUse. PMsoas^es en revue. 

L*emperanr Henri IV st; brouilla :)vcc Grégoire VII. Il le fait arr<^ier par un brifiiid et cnfer- 
■i«r dans le châtrnii Suint Ange. IVii do temps nprès, ce prfnt'e se brouille aviM- son propre lils 
qui le délrdnr. Lu malheureux pèro se voil !>ans res.%oiirce et demande par pitié une pl^ice df 
sous-chanire à révèque de Spire, pour koueiiir sa misérable ekislence. Il e»i obligé de se réru- 
gler à LMge, où H neertiiénaé de toui, d on lui refusé nênie la sépeliera. 

Dees eulMM em|.ereon, de nom de Prédéric, fbeiewtil le gnerve te pepe. L*aa, BsrIieraiieip, 
fipii par se noyer dans le même tciive <>ù Alexandre avait autrefois failli trouver la mort. 
L'autre, pelit-lils ilii ]!r('>rt'<l>Mit . nieun éioutfésous un luaudas de la maiu d'un assassin. 

Louis XIV avuii ioujuur:> etu lioureux à la guerre jusqu'à la lin du dix-septième siècle. C'est 
•ler* qu'il ee ttonve en déMOOord evee le saleUiAge. Le dii-hefUtne siècle «'entre, ri 
Lonii XIV, sbandeiiné psr le A»rtnM« n^prouve plus qne de» revers qnl entpaiMNineM se:* 
dernières aom'ïes. 

L'odieux Direcioir(> sVmpare de la personne de vicaire de Jésee-Clirist, et renlralne prisoe- 
nier à Valence, comme un vil criminel. 

L'aooée est à peine révolue, et d<^jà les cinii tjrans qui pesaient sur le Fnnce, sont cbess^s 
ignoninieesemcnl ei le sceptre de ces brigandii ert brisi^. 

ÉeSn Ifapoléon lul niène, eprès evdr été le bras de le Providence, «ublie ee qu'il lui doit. 
Il porte à son tour une main sacrilège sur l'oint dit Seigneur, et le fait son prisonnier. La 
punition ne (arda pas, et Napoléon alla expier, sur un roc de rAtlantique, son audadease 
tcmériié. 

Peisaenla de la terre, vona tons qui , sous quelque nom que ce soit, eommandes ans naiions. 
iflci<ei«Mlftte4n flienfli <1), et éoontes la leçun que Dieu tons donne par la bouche du pre- 
pbète-roi : 

* Gardez-vous d(» porter hi main sur tnes niinisire<- »-i iJ ifNuUer «tes prophètes. Mon bras u';t 
» j;»t)iais ir(an(|ue île le* d» leiidre et a chûlie rndeiiH iit k'j. lui- (|ni 1rs giil atiai|iiés » Solllf 
tatujere chi islo» me»s, ei in prophttit meU noiUv malignuii. .Voh reUqui hominem nncerc ei>, 
H wrripui pro eii rtgre. Ps.' 104, v. 1 i rt 15. 



J) Éiiéiii., VI, V. 



Digitized by Google 



FEUILLANTS, 



L'ordra de Qleaux, après 8*èlre maintenu dans sa première ferveur, 
pendant les quatre premiers siècles de son existence, commença à se retâ- 

cher dans les premières années du quaiorzième siècle. Cest alors que le 
pape Uciioit XII, qui avait <'(éal>b€ d uii monastère de t el ordre, employa 
son autorité pour le rétVn inor. 

Déj;t (hî temps de saint Dominique, cent ans auparavant, on vovait 
les abbés de Citeaiix mettre du luxe dans leurs équipages, et Iraiuer 
avee eux dans leurs voyages un nombreux domestique. lU en vinrent 
plufi tard à se donner des pages qui les accompagnaient sons le nom de 
damoUeaux. 

Benoit XII leur interdit ce faste qui ne leur convenait pas, et leur donna 
une nouvelle constitution, qui fut appelée la béiédictine, pour remédier 
i tous les abus qu*il connaissait bien. 

Mais après lui, le relâcberoent reparut et fut cause que les monastères 
deCIteaux, qui existaient en Espagne, se séparèrent de ceux de France, 
pour ne point partager leur iiitidélité aux règles de leur état. 

Vers la fin du même siècle, vers l'an 1487, le sc-andalc des moines de 
Citeaux étant arrivé à son comble, le pape Innoeent Mil ordonna qu'il se 
tint un eliapilre général de tout l'ordre (ce qui eut lieu à Paris, dans; 
le collège des Bernardins, en I49i), pour obliger les abbés à réfor- 
mer leur luxe et les ramener à Tesprit de leur institut. Mais les me- 
sures arrêtées' dans cette assemblée demeurèrent sans eflet, et le inaL 
continua. 

La première réforme qui s*établit en France lut «selle des feuillants, qui! 
eut lieu en 1577, Mais Tabbaye de Citeaux, où résidait le général de tout 
Tordre, et qui en était le chef-lieu, n*y eut aucune pari, et peut excuser,. 
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josqu*à un cerlain poini, le vers malin où Boileau dit, dans le Lutrin» que 
la Discorde 

> • 

4 Vt jNM|iie daM Cliravs réveiller la HoUetnr. • 

Aprrs \'\ réforme des fenillanls, vint celle des <lt^iix congrégations de 
Saint-V;iniies et de Sainl-Maui , puis ciHe de la Trappe et de Sepl-Fonis. 

Les trois réformes des fenillanls, de la Trappe et de Sept-Funls ont 
ecla de particulier, qu'on fes doit à trois abbés counncndataires, qui 
jusque-là croyaient n'avoir rien mieux à faire au monde que de jouir 
tranquillement d'un bon bénéfice, sans s'embarrasser des moines dont 
ils partageaient le revenu. 

L*aateur de la réforme des feuillants est Jean de la Barrière, né en 1544, 
à Saint-Céré, petite ville de 4,000 à 5,000 âmes, dans le Quercy, dépar- 
tement du Lot. Après avoir fait ses études à Bordeaux et à Toulouse, il 
alla les achever à Paris, sous le savant professeur d'Ossat qui depuis devint 
évéque et cardinal. 

Â I âge de dix-huit ans, il obtint en commende fabbaye de Feuillans, 
en Languedoc, par la résip^nation que lui en fit un de ses amis, fils du 
couile de (^l u^'^ol , i^i nnd [Knietier de France. Il en jouissait depuis onze 
ans, quand, après de mûres rétlexious, il se sentit porté à prendre aussi 
riiabit religieux après un an de noviciat. 

Alors il voulut engager les moines, dont il était le supérieur, à vivre 
d'une manière pins conforme à lesprit de leur profession; mais les y trou- 
vant opposés, il voulait comme tant d'autres avant lui, les abandonner 
pour aller vivre dans quelque solitude. Mais avant tout, il consulta son 
ancien maître, le professeur d*Ossat, qui Ten dissuada et rengagea à se 
rendre utile aux autres plutôt que d'aller se cacher dans les bois ou dans 
quelque caverne. Les bons esprits sentaient déjà qu'il y a au monde 
qu4>lque chose de plus utile que la vie contemplative. 

11 resta donc dans son abbaye, donnant à ses moines l'exemple de Texac- 
litude aux règles de félat monastique, et les engageant à Tiiniter. Mais 
ces incorrigibles se moquèrent de lui, et le dénoncèrent au chapitre 
général de Citeauik, comme un innovateur qui troublait le re|>os de sa 
maison. 

Ccpeadaul après plusieurs années de patience, quelques-uns de ses 
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religieux revinrail de leur entôtement, el vers Fan 1577, la bonne odeur 
de ses vertus se répandant au loin, il lui vint un grand nombre de sujets 
qui demandèrent à être admis sous sa discipline. 

On est effrayé de la rigueur du régime que D. Joau de la Hanicre 
imposa à ses disciples, et dont il leur donnait lui-nirme l'exemple. Ils 
allaient nu-pieds, sans sandales, la tête nin\ roiicliaient sur des planches 
et mangeaient à genoux dans de la vaisselle de terre. Ils n avaient pour 
aliments que des Ic^mes cuits à Teau avec du pain de son dorge, sans 
jamais faire usage de vin, de poisson, dœufs, de beurre, d'huile et 
même de sel. Les animaux mêmes étaient dégoûtés de ce dont les moines 
fiiîsaient leur nourriture. 

Du reste, ils travaillaient tous à différents métiers pour vivre, les 
revenus du monastère n*y suffisant pas. 

Il va sans dire que les moines de Oteaux ne manquèrent pas de se 
réerier contre un genre de vie si dur, et qu'ils firent tous leurs efforts 
pour s'opposer aux succès de cette réforme, qui les condanniail eux-mêmes. 

D. Jean de la Barrière s'adressa ati pape Sixte V, qui ap[)rini\a .son 
institut par une bulle de l'an l')8(>, et défendit aux moines de (liteaux 
d'inquiéter ceux de Fenillans, (|ui étaient an nondjre de cent quarante 
religieux, à qui il permit de former de nouveaux établissements, tant 
pour hommes que pour femmes. Il demanda même au fondateur des 
sujets pour en établir une maison à Rome. 

Henri III, roi de France, voulut aussi avoir, à Paris, un monastère de 
cette nouvelle congrégation. Jean de la Barrière lui envoya soixante reli- 
gieux, qui vinrent de Feuillans à Pains, k pieds nus, tout en chantant des 
psaumes le long de la route, et escortés par cinquante cuirassiers. Le roi 
alla lui-même à leur rencontre jusqu*à Charenton, et, à la vue du mo- 
narque, ils se prosternèrent à terre pour recevoir la bénédiction du car- 
dinal de Bourbon qui raceompaguaiL. Ils restèrent en ce lieu jusqu'à ce 
que le couvent que le rui leur faisait bâtir, à Paris, dans la rue Saint- 
Honoré, fût prêt à les recevoir; ce qui eut lieu le 8 septembre tr>88. 

Le couvent des feuillants, comme celui des jacobins, eut dans la révo- 
lution française une triste célébrité. Les paisibles demeures qu'avaient 
habitées les enfants de saint Dominique et du respectable abbé de la Bar- 
rière se trouvèrent métamorphosées en clubs, l'un des jacobins, fautre des 
feùillants. Le premier était Tantre où rugissaient les bêtes féroces qui 
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dévoraient à cette époque les malheureni Français; le second, le timide 
asile, ob quelques bonnes gens se demandaient k voix basse s*il y avait 

oncore quelque moyen de se soustraire à la rage de ces tigres. 

Ce ronvent des Feuillants, bâti par Henri III, qui devait périr par la 
main d'un moine limai upie, était aussi destiné à être un jour le vestibule 
de la prison d'un autre roi (l) qui devait trouver la mort sur uuéchataud. 
(irandeurs liumaincs, que vous êtes quelquefois à plaindre! 

L'établissement de son ordre, à Paris, fut, pour Jean de la Barrière, 
le eommencement d'une suite non interrompue de chagrins, qui empoi- 
sonnèrent le reste de ses jours. 

La France était alors en combustion, partagée en deux bctions, qui se 
faisaient une guerre aebamée. La Ligue, dans sa plus grande elferveseence, 
comptait parmi ses membres un grand nombre de prélats et, en général, 
le clergé, justement alarmé des succès qu'obtenaient alore les huguenots. 

Malheureusement le fondateur des feuillants prit le parti, non des sec- 
taires, mais de ceux quon appelait les politiques, (|ui formaient un parti 
iiiUuyen entre les catholiques et les liujîueuots. A la H>orl de Henri III, 
il pronnnea à Bordeaux son oriu^nii lunèbre et lui fit de magnitiques funé- 
railles. 11 n'en fallut |>ns davanta^'e pour le brouiller avec tous les moiin s 
de fordre de Gîteaux. Ses propres disciples le signalèrent connue un 
ennemi du calholicisme et le dénoncèrent comme tel aux autorités 
ecclésiastiques supérieures. Le plus fanatique des ligueure se trouvait 
parmi les feuillants. Cétait Dom Bernard de Monigaillard (ij, qu*on appe- 
lait le petk feuUUmi. Il fut obligé de s'expatrier quand Henri IV entra 
dans Paris. Il suivit Tarmée espagnole et se réfugia dans les Pays-Bas (3). 

Sixte V, excité par les ennemis de Jean de la Barrière, convoqua à 

(1) Au 10 août 1792 apr^s avoir 6\ô chasst' des Tullerlos, Louis XVI pt sa famille occiipèreni 
|M>n<l:int qiielqai-s jours des cellules daoïi le couvent dcR Feuillants, en aUendani leurlrensUtion 
k la prison du Temple. 

(2) Ce nom. de MontgmiUtiri Ml mathMieui. C'est celui d*iiB mi-éUm abbé qui • ftit ■m 
BiiMn d$ la févUuttoH luMt toile que M^binl», et 4|»*oik ne peut liA> mm di^gMÉl. 

J« dis. toi-disint abbé, parce que J'ai des raisins de croire que l'auteur de celte mfnénible 
rapsoilie nVsl pn* Cahhé tnafs ^on fn're I»' tH)role de Monig.iillard . que j'ai bien ronn». 

(3) Doni Bernard Tul |>o(ir^u par l'arcItiJiic Albert d'Auiricbe de l'abbaje d'Or^al, dans la 
protioce de Luxt-uibourg. Dt'ialusé des agilaUuns puliiiques, de ligueur rorcenA il devlut le 
ivibnnelenr de len abbaye, dan« laquelle il inlmduisil une diattpline t?dt-it^vère. Il j uteunit * 
eaimeiiMNil b t>ge de telsanie-ciaq ans. 
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Rome une assemblée des feuillants italiens pour le juger. La Barrière s'y 
présenta lui-même. Celui qui la présidait était un dominicain qui depuis 
fut évèque de Forli. Cétait en l'année 1592, et Sixte V était déjà mort. 

Jean de la Barrière, interrogé sur les griefs qu'on lui reprochait, uu se 
défendit pas, fut suspendu de toutos ses fonctions et co;idamaé à se pré- 
senter tcms les iii(»is au Irilnui.il tU [ inquisition. 

Ce jii^cniont rappelle celui porté par ses ]>ropres religieux contre saint 
RomuaUi, qui se laissa aussi soumettre à une pénitence humiliante pour 
un crime supposé, dont il avait eu l'air de faire l'aveu par son silence (1). 

D. Jean de la Barrière resta six ans à Rome dans cet état d'humiliatioo. 
Mais, en 1598, un nouveau chapitre de Tordre s'y étant tenu, on demanda 
son rétablissement. L'évéque de Forli, qui avait été son plus grand ennemi, 
ne manqua pas de s*y opposer. Le cardinal Bellarmin reçut du pape Clé- 
ment VIII Tordre d'examiner cette affiiire et de lui en faire un rapport. Il 
fut démontré au souverain pontife que Jean de la Barrière était victime 
d'une cabale et d'une injuste oppression. Là-dessus, le pape Clément en 
témoigna à févèque de Forli toute son indignation, et lui défendit de 
se présenter désormais devant lui. L'évéque, atterré de ce coup de foudre, 
alla se jeter aux pieds du saint abbé, lui demanda pardon et mourut lui- 
même, trois jours après, de douleur et de houte. 

Le pape lit prononcer solennellement l'absolution de Jean de la Ban ièrc 
et voulait l'engager à rester à Rome. Il y iiionrul pt ii d»- temps après, 
en lliOO, dans un de ses monastères, entièrement réhabilite et vengé de 
ses ennemis. Son ancien maître, le cardinal d'Ossat, reçut son dernier 
soupir. Son cœur fut envoyé à l'abbaye deFeuillans; son corps n éié enterré 
dans un sépulcre de marbre à* Rome, et ses pieds transportés à Paris. 

Pendant son interdiction, en 1595, sa règle fut modifiée, et beaucoup 

(I) PersooDc ne pcui dire que saiui Romuaid a bien f«ii de perineUre & sei moiiies de le 
neureeo |»éniteBoe oemne coupable dlnconlineiiee. Bn aonineitMt, il aatorisiit la malinerie 

de «es inférieurs, et laissait subsister le scandale que produisait l'inculpaiion dont il était Tob- 
jel , tant qu'elle nVtait pns ft^trtiite. I.e premîpr devoir d'un stipcrii iir Ji' nKiison est d'y main- 
tenir l'ordre cl de faire rosppftpf !"nii(orilê dont Dieu l'a rest^tii. Touti- .'iutrc coiiduili.' n't.vst 
que faiblesse et pusillaninmu. guand ^aitil Paul, (Miursuivi par les juifs, fut cilé au tribunal de 
Featos, il loi dli aam hésiter : « Jeii*«i nanqaé k peraonue, ni b Dieu, ni à César, ni b cens 
» de n* ntUon. Si tons ne vous sentes pas le coiinge de me rendre Jaslico, César mêla rendra 
• lui-même : c'est ^ lui que j'en nppelle. > 
▼oilb qui est ferme et digne d'un apôtre I * 
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de choses qu*il avait défendueB à see premiers disciples, leur furent 
accordées par ordre du souverain pontife» d'après le rapport qu'on lui 
avait &it, que quatorze reli$;ieux étaient morts, la méoie semaine, 

à Feiîillans, par suite de trop grandes austérités. Mais l'article de la règle 

qui pie^ciivait l'usage de la vaisselle de terre fut maintenu, et tous les 
religieux, même les prêtres, devaient être employés à la cuisine à leur tour. 

L'ordre s'étendit considérablement après la mort du tondateur, tant en 
France qu'en Italie. 11 se divisai en deux t ongrégations, l'une composée 
des monastères italiens, et l'autre de ceux de France. La première porte 
le nom de bernardins réformés, la seconde celui de iVolre-i>ajne de 
FeuiUans. 

Les deux congrégations portent à peu près le même habit, consistant 
en une robe blanche sans scapulaire et un grand capuce de la même cou- 
leur, avec une ceinture de la même étoflfe. 

Les personnages les plus fiuneux que cet ordre ait produits sont, en 
Italie, le cardinal Bona, et en France, Dom Charles de Saint-Paul, 
èvêque d'Avranehes. 

Le cardinal Bona avait été général de son ordre, et après la mort de 
Clément IX, on le proposait pour lui succéder. Il parut, à cette occasion, 
une pas (uiiiade qui di.^ait : Papa Bona sarebbe un solecismo. On y ré- 
pondit par le distique suivant : 

* 

c Vm tokvkmi m le «oauirlMt imago. 
» Ewet ptpt hvÊ/n* «1 Som ptp* flmi. > 

Bona est auteur d'un grand nombre d'ezc^enls ouvrages, et il était en 
relations épistolaires avec la plupart des savants de son temps. H mourut 
è Rome, en 1674. 
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L'institut des religieuses feuillantineb a également pour fondateur l'abbé 
Jean de la Barrière, et c'est en voyage qu'il en a trouvé l'occasion, comme 
nous avons vu qu'il est arrivé à saint François de Sales, fondateur des 
r^gieiises de la Visitation. On peut donc dire de chacun de ces deux 
saints personnages, comme on fa dit de iésofr^lhrist : PerirantiU benefo' 
dendo. 

Une ^me piense, Anne de Polastron de la Hillière, habitait le château 
de Seavens, dont son mari, Jean de Grandmont, était seigneur. Cet 
endroit était près de la petite ville de Muret (1), dans le haut Languedoc, 
aujourd'hui département de la Haute^Saronne , et toutes les fois que Fabbé 
de la Barrière allait prêcher à Toulouse, il logeait dans ce château, dont 
la dame avait un plaisir extrême à l'entendre parler des choses divines. 
Opt iques dames du voisina^je ne manquaient Kiiii;iis de s'y rendre quand 
t Iles savaient que le saiiil ablu \ était, plutôt par curioâilé que dans le 
désir de profiler de ses ioslructions. 

Mais comme il suffit que le bon grain tombe sur une bonne terre, 
comme dit r£vaogile, pour rapporter au centuple, les pieux discours du 
saint plurent tellement aux dames qui les entendaient, qu'elles conçurent 
ridée de renoncer au monde et d'embrasser Tétat religieux. 

M** de Seuvens, engagée dans Fétat de mariage, ne pouvait qu'exhorter 
ses amies à suivre Fattrait de la grâce. Hais pour suppléer à ce qu*elle ne 
pouvait pas faire elle-même, elle leur donna, pour les diriger dans leurs 
pieux desseins^ une jeune veuve qui était sa propre sœur. C'était Margue- 
rite de Polasiron, veuve du seigneur de Bhrgestand. 

« 

(1) Muret » ptH lia 4,000 hahilants et C9.1 céiM)re par U vkloire ren portée, to 1315, pkr 
Simon de Momfori sur Pierre, roi d^Arragon, qui j fut tué. 
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Cette dame s'adressa h l'abbé de la Ban icTc. au nom de ses compagnes, 
pour le prier de leur (ioiaicp les niuyeus de se consacrer à Dieu, et de 
vouloir bien leur servir de i^uido. Le pieux ahhé voulut auparavant s'as- 
surer si elles pourraient sup{)urlcr les austérités auxquelles se soumet- 
taient les religieux dont il était le chef. 11 leur dit qu'il désirait les 
éprouver pendant quelques années, et que si «Iles persévéraient dans 
leur vocalion, il leur procurerait un établissement conforme à leurs 
désirs. 

Il les visitait souvent, et pendant trois ans qu'il leur donna pour faire 
leurs réflexions, beaucoup d'autres personnes se réunirent à elles, et il se 
trouva un assez grand nombre de dames qui demandèrent à suivre la 
règle des feuillants. 

Un des deux religieux que Jean de la Barrière avait envoyés à Rome, 
d'après la demande du pape Sixte V, s'appelait Dom Jacques de la Roche- 
iiiuusuii, d'une famille noble de l'Auvergne, Il avait embrassé Tétat religieux 
à l'abbaye de la Chaise-Dieu (I), dans la même pruvinie, et qui avait alors 
pour abbé ( liarle.s de Valois, tils naturel de Charles IX; mais quelque 
temps après il se lit recevoir à Feuillans. 

Ce pieux religieux, étant à Rome, npprit qu'il y avait m eelle ville 
quelques filles dévoles qui, faute de moyens, ne pouvaient être reçues 
dans aucun couvent pour s'y faire religieuses. Dom Jacques en parla au 
cardinal Rusticio, protecteur de l'ordre de Cîleaux, qui fit bâtir un cou- 
vent pour ces filles pieuses près de l'église de Sainte-Susanne, qui était 
son titre, et les y plaça sous Tordre de Citeaux et Tétroite observance des 
feuillants. On leur donna le nom de religieuses de Sainte-Susanne, et elles 
furent tes premières qui aient été reconnues comme étant de Tordre des 
feuillantines. 

Quant à celles de France , agissant en vertu de la bulle donnée par 

Sixte V, en 1580, l'abbé de la Barrière leur procura une maison à Mon- 
tesquiou de Vohcstre, aux environs de Hieux. Elles s'y établirent et y 
prononcèrent leurs vœux, le 19 juin 1588, ayant pour supérieure Mai - 
guerite de Polastron delà Hillière, veuve d'Anne d'Yzalquier de Clermont 
<le Dieupantale, seigneur de Margestand, âgée de cinquante-huit ans. Ën 

(i) C'esi là que fut exilé le cardinal de Rohao en 1783, après «voir gagnti sun procès «n 
parlement de Paria, daiia la fanease affaire da eollier qui fli tant de brait. Il était itibé com- 
mendataire de cette abbaje. 
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piuuuiiçant SCS vœux, elle avait à ses côtés, pour compagne, sa propre fille 
Jacqueline de Dieupantale (I). 

Le nomliic (1rs nouvelles protebst s s augmentant tons les jours, et le 
eouvent de M(iiiU'^(|uitiu se trouvniit trop étroit, on leur en procura un 
autre à Toulouse, dont elles prirent possession, en l.')l);>, par la faveur du 
cardinal de Jojfeuse, archevêque de cette ville. Les bons liabitants de 
Moniesquiou les virent partir avec regret, et avaient déjà pris les armes 
pour les retenir de force. 

Le couvent qu'elles occupèrent à Toulouse fut construit aux frais de 
plusieurs dames de la même ville, qui y prirent elles-mêmà le voile , ayant 
parmi elles une femme dont nous avons parlé au chapitre de Tordre de 
Fontevranld. C'était Antoinette d*Orléans, fille du duc de Longueville et 
de Marie de Bourbon. Cette dame, veuve, à vingt-six ans, du marquis de 
Belle-lsie, et qui n'avait pas pu être reçue dans le couvent des* religieuses 
de YÀve-Maria, À Paris, (jui ne ivccvaicnt pas de veuves, fut obligée, 
sept ans après, par ordre du pape, d'aller à Fontevranld pour y être la 
euudjutrice <le sa tante, l^Iéonnre de Ronrl»on, qui eu était abln ssr. Cepen- 
dant, en 1(>17, elle renlia daiis l'ordre des feuillantines, et en lit bâtir un 
couvent à Poitiers, où elle se retira avec quelques religieuses de Fonle- 
vrauld, qui ïy suivirent, et, h sa mort, qui eut lieu peu temps après, 
elle ordonna que son corps fût transporté au monastère de Toulouse, pour 
y être enterré. 

Un exemple donné par une personne d'un si haut rang favorisa singu- 
lièrement la propa^tion des feuillantines en France. Mais ce grand 
nombre d'établissements parut une charge trop grande à l'ordre des 
feuillants , qui ne pouvaient suffire k leur' direction. 

Un chapitre général de l'ordre, qui se tint en 1592, ordonna aux reli- 
gieux de cette congrégation de ne se charger à l'avenir que de la direction du 
couvent de Toulouse. Ou abandonna même celle du monastère de Saint»î- 
Susanne à Rome. Ce fut en vain (ju'on ofiVil aux prrcs de Feuillaus de 
diriger deux établissements de Icuillanlines, qu on leur oiirait de faire 

(I ) Le psaume f 33 nous fait une peinture admirable du bonheur rie deux frères qui demeurent 
ensemble. « Ecce qiiTtm bonuni el qiiam jiiciindiim babilarc fralres in nnmn! . . O"on'a"> 
I maadavit iitie Domious bencdiclionem el \iiam usquc in Mcculuni. • Qu'eùl dit rt-crivain 
sacré d« celui dfl te mère «t h Bllc qu'uDo conformitt de s<>Ai et la nêne vocatfett a réunie» 
pour tte pitta jamais se séfiarerf 
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coDStruire à Paris, et un autre que le cardinal de Soardis voulait îme k 
Bordeaux; les religieux ne voulurent pas dérogerau règlement faiten i592. 

Il ne fallut rien moins pour vaincre leur obstinatiun que le dciir d'une 
reine de France. Us cédèrent enfin à celui d'Anne d'Autriche, femme de 
Louis XIII, qui obtint qu'on lui enverrait six religieuses de Toulouse pour 
habiter un couvent qu'elle leur fit élever à Paris, Huihourg Saint-Jacques, 
en Parmi elles se trouvaient les deux tilles d'un maître des comptes, 

qui avait offert inutilement, en 1598, de faire bâtir à ses frais un pareil 
couvent à Paris; ce qui l'avait obligé de les envoyer prendre le voile à 
Toulouse. 

Les feuillantines de Paris eurent pour supérieure Marguerite de Clansse 
de Marchaumont, dont le père était grand maître des eaux et forêts de 
Fhmce, et la mère Denise de ViUeroi. Mariée fort jeune, elle s'était trouvée 
veuve six mois après, et avait épousé en secondes noces Salomon de Bè- 
thune, seigneur de Rosni, qu'elle perdit deux ans et demi après, n'ayant 
encore que vingt-deux ans. 

Douée d'une grande beauté, riche et d'une haute naissance, celte jeune 
veuve fut recherchée par un grand lioiiibi e de seigneurs; mais elle préféra 
renoncer au monde et se consacrer à Dieu duns l'état religieux. 

Parmi ceux qui la recherchaient était Louis de Marillac, qui fut dans 
la suite maréchal de France, et linit par porter sa tête sur lechafaud, 
place de Grève, à Paris, en 1652. Comme ce seigneur était très-puissant, 
M"*' de Rosni, craignant de ne pouvoir échapper à sa poursuite, eut recours 
à la ruse pour se tirer d'affaire. Sous prétexte d'un pèlerinage qu'elle avait 
promis de £iire à Notre-Dame du Puy en Auvergne, elle partit avec un 
cousin germain qu'elle avait prié de raccompagner, alla droit à Tou- 
louse, en 1602, où elle se renferma chex les feuillantines, et y prononça 
ses vœux à Fige de vingt-six ans, tandis que son cousin, de son côté, 
se présentait à l'abbaye de Feuillans, où il se fit religieux. Ce fut donc 
après vingt ans de religion passés è Toulouse, que M"* la veuve de Rosni 
fut chargée de la conduite des feuillantines de Paris. Son second mari, le 
marquis de Béthune de Rosni, était de la famille du fameux duc de Sulli, 
ministre de Henri IV. 

Les feuillantines avaient les mêmes observances que les feuillants, 
étaient habillées de blanc comme eux, et étaient soumises à leur juridic- 
tion par une bulle de Clément Ylli, de Tan 1606. 
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n fout remarquer que Tépoquc où parut en Fraoee cette première 
réforme de l'ordre de Oteaux, laquelle prépara les deux suivantes de la 

Trappe et de Sept-Fonts, coïncide avec les ravages épouvantables qu'y 
causa l'hérésie. C'était celle où les calvinistes, niiiionté factieuse, qui 
n'avait de force que dans son audace, prétendait lutter, les armes à la 
main, contre rautorité royale. C'était le temps où les sectaires se vantaient 
eux-mêmes d'avoir donné la mort à quatre mille religieux, déshonoré 
douze mille religieuses, détruit deux mille couvents et de n'avoir épai^piié 
aucun des monuments du culte de leurs pères. 

Si, à cette malheureuse époque, la religion» mère désolée, voyait un 
certain nombre de ses enfants se jeter dans les rangs des ennemis de sa 
ibi, elle avait au moins la 4:onso1ation d'en voir Vautres resserrer les 
nceuds qui les attachaient & elle, en se dévouant à la vie religieuse. 
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Quel beau spectacle que celui que présente à nos yeux cette réunion de 
pieux personnages contemporains qui ont honoré l'Église pendant le dix- 
septième siècle (1)1 

Ce n^est sans doute pas le hasard qui a montré au monde, réunis à la 
fois, tous ces bienfaiteurs de la religion. U fout y reconnaître une provi- 
dence particulière qui pourvoyait aux besoins de cette époque. 

Ce siècle, en effet, succédait à celui qui avait enfanté le protestantisme, 
auteur des plus j^aands ma\i\ (jiie l'Église eût encore soufferts, et il devan- 
çait un autre sii-clo dosliué lui-même à produire bien des scandales. Le 
dix-seplièmo sièfU' enfin ne fut qu un temps d'arrêt, une halle enivo les 
combats qiio l'Église venait de soutenir contre le protestantisme et ceux 
(|ue lui réservait le philosophisme. 

A la liste que je viens de donner, il faut ajouter le nom d'>in saint 
prêtre du même temps et qui mérite d'y figurer. C'est celui du B. Pierre 
Fourier, fondateur de la eangrégaUon des fiUes de ^otre^Darûe, 

'Il naquit en 1565» à Miremont, petite ville de Lorraine, département 
des Vosges, de parents d'une fortune* médiocre, qui lui trouvant de bonnes 
dispositions, renvoyèrent faire ses études à Tuniversité de Pont-à*Mons- 

(1) C*csl dans oe ritele qu'on voit siint François de Sales cl Miote Chutai fonder Tordre de 

la Visitation ; 

Saint Vincent de Paul , les prêtres de la mission , les sœm de charité, etc.; 

Le cardinal de Bérulle, la congr(''gatiou de l'Oratoire; 

Le vénérable César de Bus , les prèires de la doctrine chrétienne; 

D. Udier de la Gonr, réTormer rordre de SainUBenoU : 

l/abbé de la Barrièret fonder les feolllanis; 

I,'nbli(' de Ranré, les trappistes ; 

Et tant d'autres dont la liste serait encore longue. 



Digitized by GoogI 



HISTOIRE ET COSTUMES DES ORDRES REUGIEUX. 



140 



son (f). Porté naturellement à la vertu et ayant des inciiiidiions n'Iieieuses, 
il entra, à l'âge de vingt ans, à l'abbaye des chanoines réj»uliers de Chau- 
mouiey, près de Mirecourt, qui avait été fondée, en lÛ9i. 

Les confrères qu'il y trouva , étaient loin de lui ressembler. Cétaient 
dss moines très-peu ré^oiliers, à qui les vérins du jeune religieux déplu- 
rsDl, et qui lui soscitèrçDt toutes sortes dé tracasseries et de désafpré- 
ments, pour s'en débarrasser. Rien ne le détourna de sa vocation , et malgré 
k perséentîon qn*il éprouvait de la part des antres religieux, il fit sa pro- 
fenioD, et de là retourna à Pont-à-Housson, pour y faire son cours de 
théologie. 

Il y trouva deux condisciples aussi pieux que lui, et avec lesquels il se 
lia. Cétaient Didier de la Cour et Servais Lainels ou Pervelz, deux futurs 
retorniateurs, l'un des bénédictins, l'autre des préniontrés, comme nous 
l'avons vu. 

Son cours de théologie terminé, il retourna à son abbaye de Cbaumou- 
sey, où il retrouva les mêmes confrères, réguliers de nom, mais qui en 
réalité l'étaient très-peu. Ce séjour n'étant pas fait pour lui, et lui-même 
n*ayant aucune autorité pour ramener Tordre dans sa communauté, il saisit 
une occasion qiii se présenta pour en sortir: On lui offrit trois cures à 
choisir. Il préféra celle dn village de Mattaincourt, près de Mirecourt 
lieu de sa naissance. Ge,n*était pas cela qui la lui faisait préférer : un 
antre motif plus ooMe Fy poussait. Cette paroisse était dans le dernier 
délabrement moral. Toute religion y paraissait éteinte. Plus de foi, plus 
d'usage des sacrements. L'hérésie y avait fait les plus grands ravai;es. Le 
pituK ecclésiastique trouvait dans ce champ une ample moisson a iaire et 
an grand aliment pour son zèle. 

Il y entra en fonctions le jour de la Fête-Dieu, et il eut bien de la peine 
à trouver quelques paroissiens qui voulussent entendre ses paroles. Il ne 
perdit néanmoins pas courage. Le discours qu*il fit au petit nombre de 

(1) Celle peliie ville d'environ 6,000 âmes, compuil nn grand nombre de coioiounaulés reli- 
glrasM. Il ï ttali «me •«!!«* des tutoiilat; mate conae ils ëttiMk fort niftehé», le ardini 

I4»rralw, légttdtt MtaMége, l«i av«it aéewliriséset Mafi cbaogé Imf omImii «■ un* uni- 
TCrsité qo*il avail donnée aux Jésuites. 

(5) Ces lerminnhon^ dp nom^ rlr villa^f^s en «mrf, on Pii-rtrfîif et on Lorraine, sont aussi 
ron^munes que celles on htim et en gken, en Allemagne et en Flandre. On les rendrait eo 
irançais par manoir. 

a t9 
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ceux qui voiilureDt bien Técouter les toucha. Peu à peu leurs prëventioim 
se dissipèrent; il gagna la confiance de ces villageois» et ils finirent par 
prendre goAt A ses instructions (4). Il multiplia les catéchismes, dont ces 

pauvres gens avaient tant besoin. Il s attacha surtout à instruire les enfants, 
et il y réussit si h'mi, quà la tin leurs parents rougirent eux-mêmes d'en 
savoir nionis qu'eux. Le hon pasteur ne se contentait pas de parler à ses 
paroissiens du haut de la chaire, il allait encore les visiter dans leur inté- 
rieur pour maintenir la paix dans les ménages, adaptant ses paroles et ses 
eonseib aux besoins de chacun. Il parvint à détruire leurs préventions et 
à les ramener à la raison et à la religion. 

11 établit dans sa paroisse des confréries» qui s'occupaient de charité et 
de dévotions particulières. Trouvait^il quelques pécheurs endurcis, il 
tt*ép«irgnait rien pour les ramener â eux-mêmes» ju8qu*à se jeter lui-même 
à leurs pieds pour vaincre leur obstination. Il redoublait pour eux ses 
prières pour obtenir de Dieu leur conversion. 

Il avait un soin particnlier des pauvres, et quoiqu'il ne fût pas riche, 
il se privait encore de tout, couchant sur la dure et ne vivant que de 
légumes, ï5e passant nuMife de feu pour avoir de quoi donner aux malheu- 
reux. Il ;)vait pour niaxiui' , ei il |(> disait en riant» que /a frugalué est 
mie banque du plus (/raml rapport. 

Cependant» était née à Hemiremout, petite ville de la Lorraine, et avait 
été élevée par des parents très-pieux, qui lui avaient inspiré leurs propres 
sentiments, une demoiselle nommée Alix Lederc. Son père ayant besoin 
de rétablir sa santé, était venu demeurer avec toute sa lamille dans un 
hameau qui dépendait de la paroisse de Mattaincourt, deux ans avant que 
P. Fourier y arrivât. Quand le saint prêtre y fut établi, M*^ Lederc fut 
assidue à ses instructions et le prit pour confesseur. 

(I) Oii saii coinmeni le côlèbre ini&sioiinairf Orjdajne. se trouvaDt on pareil cas, s in lira 
VitK adresse. Il arrive )t Aignes-Mortes pour commeneer une rolssioo» un bâtoB blaoe k ta min, 
cl tton bréviaire xoas le bra«. L*ë<|atpag« et Tatr Jeaoè du miasionDaIre font rire les babtuniH 

et 11$ se moqueni île lui. Drydaynn Tait sonnerie sermoD; personne n^ vient, il sonde IVglise 
PII s irpli"!. tinp i Kirln Ut' îi la mniii, ei va âp. ritp en rue appeler le peuple au ^sermon. Quelques- 
I ns le suiu'iii p:ir ciiriii!<ilt>. RinUrc avec v\\\ (l;iiis l'i'glise, il inonltr en cliairc. cl entonne tin 
canliqup. On ril do plus fort , mais un in>tan( après, il lait à son faible audiloire un discours 
»ar ta ntbrt dont tons les assislanis sont aitcrrts. Dss pleurs, des sanglots renpltsaeai régiise* 
H fbacon cii^mande i Dieu et ù aon m!ni«lre pardon de ses pécbés* IKs oe nement la «111e 
entière »e porlo 2k r«niri aux sermons du jeune préirc, et sa mission eut le plu» Itenreus snceès. 
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Elle sentait comme lui que le peiiftle avait bosoin d'instruclion, el 
combien il importait de commencer pi* ct lle des enlaiits. Elle eut donc 
l'idée de s'associer (fiielqnns cojnpagncs pour enseigner les jeunes lillcs. 
Klle en fil pari a son coiilesjienr, qui lui donna quelques conseils et lui 
trac^ quelques règles pour mener ce projet à bonne lin. Le tout fut 
approuvé, eu 1597, par Tevêque de Toul. 

On procura d'abord à M'^ Alix et à ses compagnes une maison à Mat- 
laincourt; mais les habitanls de ce lieu ne se prêtant pas de bonne 
grâce à cet établissement, une dame d'Aspremont leur donna une belle 
maison qui lui appartenait, à Saint-Hihiel, et elles en prirent possession 
en i601. Leur nombre fut d*abord de quatre, mais il ne tarda pas à 
augmenter, et elles commencèrent à instruire les jeunes filles. Les règle- 
ments, que leur avait donnés le P. Fourier, furent approuvés par le car- 
dinal de Lorraine, et, par une bulle de Tan 10(15, qu'il leur procura, leur 
institut reçut le nom de cougréyalion de }tolre-l)uiiu'. 

Lue réunion de toutes les mères de la congrégation eut lieu à Nancy, 
en lOli. Le P. Fourier s'y trouva el le cardinal de Leiioncourf, évêfjne 
de cette ville et primat de Lorraine, tut prié d'obtenir du saint-siége 
une buUe confirmative de la nouvelle congr^tiou, avec permission d'in- 
struire , non-seulement les peosionoatres, mais même les externes qui 
voudraient suivre les classes; ce que leur accorda le pape Paul V en 164(j. 
C'est dans cette ville que les religieuses de cet institut s*obligèrent k 
la clôture, et pendant qu'on leur y élevait une maison, Alix alla à 
Paris pour apprendre ehes les nrsulines, dont la vocation était identique 
avec celle des filles de Notre-Dame, la manière dont elles la remplissaient. 

De retour à Nancy, elle prit avec ses compagnes possession de leur 
maison, et après un an de noviciat, elles firent toutes leur profession 
solennelle entre les mains du P. Fourier, le 2 décembre 1618. 

Les constitutions rédigées par le fondateur rceurt'Ut des modifications 
dans quelques maisons, mais n'altérèrent en rien l'union et le concert de 
vues qui animait Tensemble de la congrégation. Elle s'étendit dans toute 
la France et elle y a un grand nombre d'établissements, dabord à Mat- 
taincourt, berceau de Finstitut. On y a bâti nouvellement un nouveau 
couvent sur remplacement du premier, qui avait été construit du vivant' 
du P. Fourier, et les religieuses y tiennent un pensionnat et des écoles 
gratuites pour les jeunes filles. 
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Les autres établissements sont à Verdun, à Bar-le-Duc, à DieuM et à 
Vezelize, au diocèse de Nancy, à Reims, à Versailles, à Êtampes» à 
Gaudebec en Normandie, à Strasbourg» à Molsheim, à Moulins, au C|* 
teau-Gambrésis, k Saint-Erme au diocèse deSoiasons, à Mailly au dîocèae 
d*Amien8, et à Paris, où cette congrégation a trois maisons. 

•La mère Âlix Lecierc mourut avant le P. Fourier, en 1622, à quarante- 
six ans. Elle fut visitée pendant sa dernière maladie par la duchesse de 
Lorraine et ses filles, et l'évèque de Toul fit lui-même la cérémonie de 
ses obsèques. Elle lut enterrée sous iautel de Téglise dans un cercueil de 
plomb. 

Les religieuses de cette coogrégalion sont habillées de noir et suivent 
la règle de Saint-Augustin. Il y a des auteurs qui leur donnent le titre de 
ehanoinesses, qui est aussi celui des dames de Berlaimont, à Bruxelles» 
dont la vocation est aussi d'instruire les jeunes filles. 

La coi^gation de Notre-Dame fut établie à Bruxelles, en 1649, par 
la princesse Henriette de Lorraine, qui commença par loger ces i^igienses 
dans son propre hôtel, en attendant qu*on leur eut eonstrutt une maison, 
qui existe encore sur le Grand-Sablon, et est aujourd'hui une caserne. 
Elles étaient nommées à Bruxelles les Ijnraines^ei instruisaient la jeu- 
nesse de leur sexe. Elles furent suppiiiiieei. par Joseph II en 1783, et n'y 
ont jamais été rétablies. 

Quant au P. Fourier, il survécut quatorze ans à la mère Alix. On ne 
pouvait pas être plus occupé que fêlait ce digne prêtre. Aux soins de ses 
paroissiens, à ceux que lui donnait la direction de ses filles spirituelles, 
il joignait ceux de la réforme de ses propres confrères, les chanoinea 
réguliers dont il portait l'habit. Il y travaillait avec l'évèque de Toul en 
vertu de Tautorité qu*ils tenaient du saintrsiége. Les chanoines qui adop^ 
tèrent cette réforme, formèrent la etmgrégaiwn de l'foIre-S^gMur, On 
peut donc dire que les deux congrégations de Notre^eigneur et de Notre* 
Dame sont l'oeuvre du vénérable P. Fourier. 

Il eut, comme saint Augustin, patriarche des chanoines réguliers, la 
douleur de voir ses dernières années aiUigécs par les fléaux de la guerre. 
Le saint docteur niuui ut à Hippone assiéîréc par les Vandales, et P. Fou- 
rier fut chassé fl*^ son pays, accable et ruine par les jiuerres des dernières 
années de Louis XUI. Il fut obligé de se réfugier à Gray eu Franche-Comté. 

Il y vécut fort misérable pendant deux ans, inconnu, et s'ooeupant 
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néanmoins encore d instruire les enfants. C'était à 1 ( [loque où saint Vin- 
cent (1p Panle épuisait toutes les ressources rie iiMniense ciiaritt'. {^imr 
envoyer des secours aux madieureux hal)itants de la Lorraine accablés 
SOUS un déluge de maux. P. Fourier mourut à Gray, en 1640, à l'âge de 
soixante et seize ans. 

Son corps fut rapporté à Mattaincourt, où les habitants vonltirmt te 
garder, et c'est Ut qu'il repose. Il fat béatifié en 1750 par Benoit XIII. 
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Nous avons vu que Tordre de Siûnt-BenoU avait produit successivement 
deux nouveaux ordres, comme deux branches sorties d*un tronc vigou- 
reux, savoir : Tordre de Cluny et celui de Citeaux. 

L*ordre primitif et ses deux branches s'altérèrent à la longue» et eurent 
besoin de réforme, comme cela est arrivé à la plupart des ordres religieux. 
C'est au dix-septième siècle que cette grande réforme a eu lieu. Nous 
Tavons déjà vu pour l'ordre de Cluny , et en partie pour celui de Citeaux 
au chapitre des l'iMiillanls. 

Nous allons inij uinriiui donaer l'histoire de la réforme mémorable qui 
raviva l'ordre pruuiiif . t t mil le eonihie à sa çîloire tlaiis ce même siècle 
qui fut si fécond , tant eu réformes d'ordres anciens qu en établissements 
d'ordres nouveaux. 

Nous avons dit, page 58 , tome I*^, que Dom Didier de la Cour avait 
demandé aux religieux du Mont-Cassin des renseignements sur leurs con- 
stitutions, pour dresser celles de la congrégation de Saint-Vanne, qu'il 
avait fondée. 

Saint-Vanne était une abbaye fort ancienne è Verdun en Lorraine. La 
discipline y était fort relâchée, comme dans presque toutes les abbayes 

de cette province, vers la fin du seizième siècle. Après un essai infruc- 
tueux de réforme, le cardinal de Lorn^ine, légat du saint-siége dans ce 
pays, avait été obligé d'en sôruiariser un grand nombre. 

Didier de la Com\ dont les pincnts avaient été ruinés pai' les ^nierrcs, 
dont la malheureuse Lorraine était souvent le théâtre, était venu, faute 
dautres moyens d'existence, demander une place de frère convers à 
fabbaye de Saint-Vanne. Mais par la protection d'un de ses oncles, il 
obtint d'être reçu au nombre des religieux de ce monastère, qui cepen- 
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dant virent avec peine qu'on leur associât un jeune homme mat élevé, et 
qui n avait fait aucune étude. En conséquence il fut mal vu, mais s:i 
patience et sa douceur désarini-niil à la tin ses confrères, et ils se char- 
gèrent de son éducation. Pour rachever, ils renvoyèrent à runiversité de 
Pont-à->Ioussou. 11 Y reçut en 1581 la prêtrise, à làgc de trente ans, el 
retourna à Saint-Vanne. 

Les désordres qui y régnaient Tafiligèrent et il osa parler de réforme; 
Il n'en fallut pas davantage pour soulever contre lui toute la communauté. 
Pour se débarrasser de ce réformateur, on Tenvoya dans un ermitage qui 
dépendait de cette abbaye. Il y resta quelque temps , mais il en fut chassé 
par une troupe de soldats qui passaient par là, et il revint à Saint-Vanne. 
Il y trouva pour abbé Févéque même de* Verdun, à qui il plut, et qui le 
nomma prieur de cette maison. L'abbé et le prieur se trouvant d'accord, 
entreprirent la réforme de l'abbaye. Ils ne purent y réussir qu'en disper- 
sant les moines dans ilauircs maisons, et en les remplaçant par de 
nouveaux sujets, qui adoptèrent le plan de réforme qu'on leur pré- 
senta. 

Le personnel de fabbaye étant entièrement renouvelé, les nouveaux 
religieux embrassèrent avec joie lés règles tracées par fabbé et le prieur, 
et tout changea de face à Saint-Vanne. (]ette révolution fit bruit, et 
Saint-Vanne fut cité pour la bonne discipline qui y régnait. L'évèque de 
Verdun avait encore une autre abbaye, celle de Moyen-Moutier dans les 
Vosges, dédiée à saint Hydulpbe. Il y iniroduisit la même réforme qu'à 
Saint-Vanne, et ces deux maisons formèrent une même congrégatioD sur 
le modèle de celle du Mont-Cassin et de Sainte-Justine de Padoue, et qui 
fut appelée la congrégation de Saint- Vanne et de Saint-Hydulphc, par une 
bulle de Clément VIII, de l'an ItKH. 

Le cardinal de Lorraine voyant l'heureux succès de la rétbrnu" intro- 
duite dans la nouvelle congrégation, profita de son pouvoir de légal pour 
obliger toutes les autres abbayes de la Lorraine, au nombre d'environ 
quarante, à embrasser la même réforme, en se réunissant à la congrégation 
de Saint- Vanne et pratiquant les mêmes observances, qui n'étaient autres 
que celles de la r^e primitive du patriarche saint Benoit. 

Ces abbayes étaient situées dans les villes de Toul, Nancy, Metz et à 
tttxQei). Cette dernière avait été fondée, vers 600, par saint Golomban, 
au pied des Vosges. 
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Dom Didier de la Cour, après une irîe entièrement consaerée h rétablis- 
sement de la réforme de son ordre, mourut, en 1625, à lage de soixante 

et ilonzr ans. 

L exemple donné pnr la congrégation de Sriint-Vanne ne fut pjis ^to^ile, 
et fut bientôt copie en France. La première abbaye qui voulut l'imiter fut 
celle de Saint-Âugustin , à Limoges, dont les moines étaient les successeurs 
de ceux qui avaient autrefois été si durs envers les grandoiontains, coiBroe 
Dons ravons va. Le dernier abbé commendataire de cette abbaye b sonmit 
Iai*ni6iiie, en 1615, k h congrégation de Saint-Vanne» et pluaieurs autres 
abbayei en France suivirent cet exemple. 

Dom Didier envoya à ces monastères des religieux krraias pour leur 
enseigner les mêmes observances qui so pratiquaient dans sa congrégation. 
Mais comme alors la Lorraine était un pays étranger k k France, on 
trouva quelques inconvénients à réunir à une même congrégation des 
abbaves situées dans deux pays de dominalioiis différentes, et on jugea 
plus convenable que l^s monastères lelormés en France formassent une 
congrégation particulière sous le nom de congrégation de Saint-Mauf, 
mais que, vu l'identité de but, les deux congrégations de Saint-Vanne et 
de Saint-Maur contractassent ensemble «ne union étroite et nne'oommu- 
nautè de prières. 

Cet arrangement phit à Louis XM, qui, en 161d, donna des lettres 
patentes pour Tèrection de la nouvelle congrégation qui se Ibrmait dans 
ses'Êtats» et peu après, le pape Grégoire KV approuva cette congrégation, 
et lui Mcorda les mêmes avantages dont jouissait la congrégation du Mont- 
Gassin. 

Tout ctaal ainsi réglé, la conprré^tion de Saint-Maur prit posses- 
sion du monastère des Blancs-Mmiranx , à Paris; mais il s'ensuivit un 
procès entre elle et les guillelmites à qui celte maison avait appartenu. 
Ces derniers étaient soutenus par l'université de Paris, mais malgré 
eet appui, les guilieimitee succombèrent et les bénédictins de Saint- 
Maur furent maintenus en possession des Blancs-Manteaux. Ainn cette 
maison fut la seconde après celle de Saint-Âugustin, à Limoges, qui 
embrassa une réforme qui se propagea rapidenteut; car bienlM on y 
vit entrer les aUbayes de Saint-Doiîi, près Paria, de Saint*Gennain 
dss Prds, àë Fécanip ea Normandie, de Marmontien à Tours, de 
Corbie près d'Amiais, et au moins une oentainé d'autres dans touto la 
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Ffauee, où ia congréption de S;»inl-Maur inniposa six pruviiices (l). 

Presque toiit«'s rt s ihl ases étaieul en coinim iiil< ; mais celle de Saint- 
Augustin, à Limoges, eut le privilège de lebU v rc^ulièi e, vu mémoire de 
ce qu'elle élait la première t*n t rance qui avait embrassé la rélornie. 

À rimiiatioD de ce qui s était passé en France, plusieurs abbayt s des 
Pays-Bas» comme Saint-Hubert en Ardenoe, Saint-Denys, près de Mous, 
Afflîgh^n , etc., s'étaient d'abord réunies k la congrégation de Saint-Vanne» 
mais ensuite elles formèrent une congrégation particulière sous le nom 
de Saint-Placide, qui avait été, ainsi que saint Maur, un des premiers 
disciples du grand saint Benoit. 

D ▼ eut une différence notable entre Tesprit qui anima les réformes de 
CUeaux et celle de l'ordre primitif de Saint-Benoit. Les cisterciens réfor- 
més, comme nous le verrons en parlant des trappistes, su dévouèrent aux 
travaux et aux tatigucs du corps. Nous le voyons aujourd'hui en France 
et en Algérie, où les trappistes ne sont admis que comme travailleurs, 
pour tenir des fermes-modèles» comme l'ont fait leurs devanciers a 
Molesme et à Citeaux. 

Les réformés des congrégations de Saint-Vanne et de SaintpMaur» au 
contraire» ont préféré les tniTaux de l'esprit à ceux du corps. Aucune 
congrégation n*a montré au monde une réunion de savants ét d'écrivains 
infatigables comme ceux qu'a offerts la congrégation de Saint-Maur. 

Quel lustre n'ont pas jeté sur elle les PP. Montiaucon» Mabillon» Roi- 
nart, Hartene» Luc d'Âcberi et tant d'autres par les importants ouvrages 
dont ils ont enrichi la î^publique des lettres, pendant le premier siècle 
de son existence! Cest à eux que nous devons les précieuses éditions des 
Pères de rf!glise. tant jurées que latins. 

Ces pu ii\ ( rii ihiies, modestes, libres de toute ambition, vivaient tran- 
quilles au milieu de leurs livres, appliqués à l'étude, mettant en commun 
leur patience» leur sagacité» pour exécuter des ouvrages de longue haleine» 

'i t ii>hny(";r|nc non<^ v«>r>nn>- (te nommer, et d'anlret eiMiora, Ont été fondée* coamesiilt : 

S u n l Denys, ii:ir Dagoherl I", ;ni so(itit'nie siècle; 

hainl (iermaÏD des-Frés, par Cluldeberl, (ils de Clovis, au sixième sièt-le; 
Wéetmpt par Biehnnl , due do Noriiandio; 
Hormontlor. iMr mtot Hartîn, éYiqne de Toon; 

Corbie, par sainte Balhilde, rcioe de France, au septième siècle; 

SalDl-fîpnipîie, î> Dijon , par nri''goire, évéque de l.angres, vpr«s ;>00: 
Saiote-Trinilé, à V«?nilott>e, par Geoifroi, comte d'Anjou, en 1042, vu . 

n so 

0 
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et quand la mort les surprenait dans le cours de leurs travaux, ils lai»- 
saient à leurs survivants le soin de les achever, comme le soldat frappé 

sur le tliiniip de bataille laisse à ses camarades celui d'assurer la victoire. 

On ne les voyait pas s'occuper de futiles ouvrages bons poui' ainuser 
les oimIs, de poésies légères ou d ii inres ]>adines. C'étîiit l'hisloire de 
r£glise, celle des nations pnisée dans les vieilles annales et tirée du fond 
des bibliothèques poudreuses, qui absorbait tous leurs uioments, et ce 
sera toujours dans les in-folio que nous ont laissés les bénédictins, que 
l'on trouvera les documenta les plus sûrs pour édaircir les ténèbres de 
l'histoire. 

Une vaste érudition, une excellente critique, recommandent les ouvrages 
des savants bénédictins, et aucune académie n*a jamais offert des écrivains 
si laborieux, ni si judicieux (1). 

C'était à Saint-Germainnies-Prés, à Paris, que travaillaient ces infati- 
gables religieux, et celte même maison, si longtemps le sanctuaire des 
vertus et des utiles travaux, tui |ieudant la révolution un tbéàtre de mas- 
sacres et d'horreurs , en septembre 1 792. 

Les bénédictins de Saint-Maur, outre leurs écrivains, avaient encore 

(t) Nous donnerons ici une notice des oavngcs l«s plu* esUmés qn*oiil toltstete»|»rtiicipaok 
écrivains de la congr^f^tion de Sainl-Maur : 

l>. Montraucon, éiiition de saint Athanase, 5 vol.; 
D. Mabitlon, idem desaini Bernard, 2 vol.; 
D. BuiMM, idem d« GtégfAn d« Tonra, ei aet«s d«» marlynt; 
0. Tbniiller « eonplélé h» actes da pr^eédeni ; 
D Mns!=np|, «^dilion dp sninl Ir^née; 
II. Mariianay, idem de saint Jérôme, 5 vol.; 
U. Saiute-Marilie, idem de saint (irégoire j 
• D. Martene, S5 vol a nés d'œuvres divene» ; 
D. Luc d*Aeberl, Spiellefa, 13 toi; 
D. Lami. ffluvros diverses; 

I) FclilMcn, llisloire de Paris et de l'nhhnje de Sainl-Denys. 

Kn \('riii dft leur vœu d'obf'is^nnci' . les lirnédiclins de Sainl-Maur, par l'ordre de lenrs 
supiTieurs, allaient de ville en ville («ar toute ta France, et uiôme dans les pajs voisins, cob» 
aalterlMtrt]il««c fisitcr les Mbltoibèqnea pHb1lqn«* et paHieallferM, copier des ioceriptioM 
et d» ^piiophes, pour Moiielllir le plus posalblc d« docunenu bistorlqnea. Nom «voos deos 
volumes d'un voyage Irès-cnripiix , fait au cnmmencemcnl du Ri»''cle dernier, par deux moinp.s 
d«' Marmoulier, en France, dans les Pays bas et rAllemagne, o(t ils p\po<ient cnï-iî>î'nit>s , dans 
une |>rérac« , «juel but ils se proposaient. • Dieu, di»eni-ils, nous a donné beaucoup d'amour 
» powr le iravati et un grand zMe pour toute «liivprise lonqull t^il de rendre aervioe b 
■ l'figliw et i rittat, et de ooniribner de noire port k rtilllilé publique. • 
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des professairs qui se dévouaient à Féducation de la jeunesse. Ils tenaient 
quelques écoles militaires, comme nous Tavons vu à propos de Tabbaye 
de Tîron, qu'ils avaient dans le Perche. Ils eurent en particulier un col- 
lège célèbre dans le Languedoc, à Sorèze, qui, depuis la proscriplion des 
ordres religieux, fut eiuore uti pensionnat renommé. 

L'ordre des bénédictins suceonilia avec tous les autres à la révolu fior» 
de 1789. Dans ces derniers temps, les héné«li<'tins avnienl n nh de se 
rétablir à Solrsmes, dans le dioeèse du Mans; mais il parait que la révo- 
lution de 1850, aussi hostile aux ordres monastiques que celle de 1789, 
s'est opposée à la résurrection d'une congrégation qui aurait encore pu 
honorer la France par de nombreux travaux. U ne nous reste plus qu'à 
dire, avec Faimable auteur de la GasfroRomte : 

< Retraite du repos, des vertus solitaires, 
» Cloîtres majestueux , fortunés mo1lnst^^es, 
» Je TOUS ai vus tomber, le cœur gro.s de soiipifà ; 
« Hais je vous ai gardé d*éier»el< souvenirs. • 

Bons moines de Corbie, à qui, quoique enfant, j'ai pu rendre quelques 
services, c^est & vous que je dots les premiers livres de ma bibliothèque! 

Je ne les ouvre jamais sans penser à vous, à ces heureux temps où votre 
superbe abbaye faisait l'ornement de cette eliétive bicoque, dont vous 
souteniez l'industrie et nourrissiez les pauvres. Que pensent aujourd'hui 
ses tristes habitants à Iîi vue des ruines (I) de l'antique monastère qu'ont 
habité les Adelard, les Paschare-Ralbert, et d'où est sorti saint Anschaire 
pour aller évangéliser les barbares de la Suède et fonder sur le Weser la 
nouvelle Corbic qui plus heureuse que sa mère, est devenue de nos 
jours une ville épiscopale? 

■ 

(1) Il ne reste de l'aoeleMe aUnTe 4e CorMe <|ae la porte et une fiarile de li btade, les 
mors de la vaste enerinie, les toun et la nef de régliso. Tool le reste a éié rasé, et la cbarroe 

j a passé. 

(2) Ëo allemaiiU Lunay, « n \Ves((*tuiic. 
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DE U MISÉRICORDE. 



Ld cardinal de Gninvelte, au milieu des tracasseries, des embarras de 
toute espèce qu*il rencontrait dans le gouvernement des Pays-Bas espa- 
gnols; dans un temps de troubles et de factions, avait pris, pour devise, 
ce vers de TÊnéide : . 

• Uuraie ei vosmel rébus servate «ecundis. > 

Cette flevise est celle des hommes à grand caractère qui [>our5uivent 
avec courage et persévérance un but diflicile à atteindre. 

Nous allons trouver ce caractère dans un pauvre prêtre et une femme 
des provinces méridionales de la France ; deux âmes fortes que Dieu des- 
tinait à fonder une congrégation utile à la religion, et qui manquait jus- 
qu'alors. 

Ces deux personnes qu'une espèce de hasard réunit, sont Antoine Yvan 
et Madeleine Martin, fondateurs de la congrégation des sœurs de iVoire- 
Dame de la Miséricorde, 

Yvan était né en 1570, dans nn village du diocèse d'Aïs, en Provence, 

de parents pauvres et vivant péniblement de leur travail; il perdit son 
père dès l'âge de trois ans. 

Cet enfant avait un bon naturel et des sentiments plu.s élevés que sa 
naissance. Il cherchait à s'instruire, mais, faute de moyens, il ne pouvait 
pas être admis aux écoles publiques. Pour y suppléer, à Fàgc de six ou 
sept ans, il se plaçait sur le chemin des enfants qui allaient à fècole, ou 
qui en revenaient, et, en leur offrant les fruits que sa mère lui donnait à 
luinnéme pour sa nourriture, il les priait de lui apprendre à lire. 
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Plus tard, il obtint une place (Itiifiint de chœur dans sa pîiioi.ssf, et 
reçut (les l< * iis des nrêtrrs qui la desservaient. Voilà ijueis furent les 
comniencenients de suri éducation. 

QuaUid il tut plus avancé en âge , il alla se présenter pour domestique 
dans UD couvent de Minimes des environs, et là il apprit de lui-même à 
graver et n peindre, talent pour lequel il se sentait du goût; et sans 
maître, il fit d'assez grands progrès dans ces deux arts. Dans les moments 
de relâche que lui laissait son service, il gravait, peignait, ou priait Dieu, 
bes pp. minimefl, voyant ses heureuses dispositions» lui donnèrent eux> 
mêmes des leçons de latin. Malheureusement une fiimine affreuse vint 
affliger la Provence. Le prix exorbitant des denrées obligea plusieurs 
laiiiilles à renvoyer leurs domestiques pour diminuer leurs dépenses. 
Les minimes se trouvèrent dans le même rns, t it uvovèrent le i»aiivre 
Yvan qui se trouva sans ressource. Que luire, sans fortune et sans 
amis? 

Le malheureux jeune homme ueut d'autre asile qu'un buis^oii il passa 
une dousaine de jours- exposé aux intempéries de Tair, n'ayant pour 
nourriture que des herbes et des racines. 

Dans cette triste position, il imagina de faire un fagot avec des 
branches d'arbres qull coupa, et de Taller vendre h la ville pour avoir de 
quoi acheter un peu de pain. Le voilà donc en route chaigé de son làgot; 
mais, vu son état de fiiiblesse, ce fardeau Taccablait, et il n'avait plus la 
force d'avancer. En ce moment, il lève les yeux au ciel, et croit entendre 
dans le bois une voix qui lui dit : ■ Pauvre garçon, aie confiance en 
» Dieu; il ne t'abandonnera pns. j> (À'ttp voix le rassura et lui rendit des 
luîtes. 11 se sentait soutenu par la Providence (1). 

* ■ 

(I) fiiAft lecoun de aw malbenn, en I7SI «l 179S. aters qae des milliers de prèlres tnn- 

çais,cbassé$dc leurs Toyers par les barbares sortis des Bancs de la révolution, albienl clior> 
cher un a«:ile au delà du Rbin, n'avons-nous pas éprouvé nous-mêmes combien la providence 
ditiBe veillait sur nous? Que de lois faaletanls, harassés d'une longue route, arrivanl à la porte 
d'«M »IUe, ootts ; uonvloas eue hoooèie femme, qui noos disait : « Mcatievrs, vous cbercliet 
• «iM doute un legemeol, enitret'moi; je vone en procurerai uu. • Nous suivions cel euge du 
Sdgoenr ; elle mus menait cbei un bon bout^eis, qui «mm IMsalt tsseoir à sa leble, et non» 
donnnit un lit, sans rl<*n Toiiloir rccpvoir dr pous que des rcinprflnictits. Le lendt^main , 
ii nous donnait une lettre de recominandadon pour un parcDl ou un de ses amis, qui babilail 
la ville voisine, où nous trouvions le même accueil. 
Nons traversions ainsi de vastes contrites» dont les peuples .soulageaient nos mi»t>res, «t 
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La petite ville de Pertuîs» dans le oomtat d'Avignon, offrit à Yvan 
quelques ressources. Il se présenta d*abord pour sonner les ctoGhes au 
sacristain de Téglise, peignit des images qu*il vendait aux écoliers, et 
enseigna à lire aux enfants de quelques gentilshommes, trouvant encore le 

temps de consulter les peintres du pays pour se perfectionner dans leur 
art. Célait la uuil qu il Uavaillail à la peinture, u'a^aiil pas d'autre temps 
à y consî\crpr. 

Daijs le (If'sir d'étudier la philosophie, il s adressii au P. César de Bus, 
Ibndnteur de la Doeirme chrétienne. Mais le défaut de moyens pécuniaires 
Tempêcha de suivre les cours du collège. Ce n'est qu'à Carpenlras 
qu'ajant trouvé à entrer comme précepteur chez un particulier, celui-ci 
le mit à même de se présenter, en lui fournissant les habits qui lui 
manquaient. 

De Garpentrai il alla à Lyon, où il vécut en donnant des leçons d'écri- 
ture, mais ayant trouvé cette grande ville dangereuse pour ses moeurs, 
il retourna en Provence. 

* 

Ce fut là qu'il se vit au comble de ses désirs, en recevant les ordres 

sacrés de la main de différents évèques, et enfin la prêtrise de celles de 
Févêque de Fréjus en 1650. Il avait alors trente ans. 

II retourna ensuite au lu>u de sa naissance, où il retrouva sa mère, vieille, 
infirme et accablée de misère. 

Bientôt il fut nommé à une cure; mais des scrupules de conscience lui 
lirent quitter le ministère, et il alla passer une dizaine d'années dans un 
ermitage, où il mena une vie très-mortifiée, et constamment occupé 
d'œuvres de dévotion. 

ëprouTut par aoas-mêiMt oonbiw est mi e« nmt do puune Si : Jaela tuper DomUmmm 
cura» fiMiii, <l ipt» lÊtmUrUU 

C'est ainsi qne, ï l'époque où l'impiété régnait en France, eiquelccutledu vrai Dieu y était 
reiii|ilacé par celui de !a àécx$r Raison, le clergé françiiis ernfl de ville en Tille par toute 
l'Kiiinpe : vie forcément va^ahonde! Tel pr/'iro, (|ui avait reçu l'hospiialiié chez iin habitant 
de ia \N'eitphalie, se levait un beau matin, et mettant, comme le soldai, hoa havre-sac sur 
«m dos, preMBt k la iinin soa Ulon btenc , conme le pèlerin qui va ealrepiciMlrtt an long 
*<V>8Pi il diaaii adiea à «oo Mie, en lui annoiicanl qu*tl partait povr Hoim, comptant cliaqne 
jour $ar rélape de la Providence. 

qa»qvc miscrrinia vidi , 

El quorum imrs magna fal. 

(tiicidti, liv. S.) 
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Cepemlatit ee changement continuel d'«Mat lui attira des reproches. On 
y trouvait de Tinstabilité, du caprice. Touteltus il essaya encore de ren- 
trer dans le ministère, en acceptant la cure de BrignoUes et t'usuite la 
place d aumônier dans une chapelle à Ai\. 

Mais une pensée unique l'occupait depuis longtemps. Ayant passé toute 
sa vie à lutter contre la misère, qui contrariait sa vocation, il avait envie 
de fonder un ordre, pour venir au secours des personnes dépourvues de 
fortune. Personne ne connaît mieux le poids de findigence que celui qui 
ra éprouvée. 

A Tépoque où il vivait, époque de réaction religieuse, sainte Françoise 
de Chantai avait fondé un ordre, le premier où Ton adniettait les veuves. 

Mais il fallait toujours fournir une dot \wnr qu une femme fût reçue dans 
un couvent. C'est cet obstacle que le respet'tahie Yvan voulait (létniire, 
en instituant une congrégation où une tille pieuse put entrer sans rien 
payer. 

Madeleine Martin, née à Aix, en 1012, avait formé le même projet, 
avant de connaître Yvan , et le hasard lui ayant donné ce vertueux prêtre 
pour confesseur, elle lui en fit part. Dès lors cette coïncidence plaçait 
Yvan et sa pénitente dans la même position que saint François de Sales 
avec sainte Françoise de Chantai, et l'ordre des sœurs de Notre-Dame de 
laMisériearde, qui en résulta, fut fondé dans les mêmes circonstances qui 
avaient produit eelui de la Visitation. 

liais un simple prêtre et une femme, peu connue i Aix, ne rencon- 
trèrent pas pour réussir les mêmes fiicilités qu'un évêque et une dame 
des premières maisons de sa province. 

Le lut (lu nouvi 1 iii>iiiul trouva peu de sympathie en Provence. 
L'areli* \i que d'Aix, Loiiis-AIphonse de Richelieu, frère du fameux car- 
dinal i) ' < ■ non», el ensuite son successeur, Louis de Bretel, ne voulurent 
pas admettre ce nouvel ordre, quoique le vice-légat d'Aviguoii Teùt 
favorisé par une bulle expresse. 

Ce ne fut qu'après dix ans de tracasseries et d'obstacles de toute 
espèce que les compagnes que Madeleine Martin s'était adjointes, sous la 
direction du P. Yvan (I), furent admises à prononcer les vœux de religion, 

(t) A répoquc où Yvan Ht la connaissance de Madeleine Martin, il éluil membre do h congri^- 
galion d«i prHmderOnioint, tonàie en France i>»r lecanlinal de O^rnlle. 
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et celui en particulier de recevoir saoB dot les fdies pauvres qui se pré- 
senteraieut ne fallut pas moins qu'une bulle d'Urbain YIII, du 5 juil- 
let i642, confirmée par une autre d*Innoeent X, du. 2 avril 1618, pour 
décider l'archevêque d'Aix à donner Tbabit aux douze premières filles qui 

se présentèrent. Madeleine Martin, la supérieure, prit alors le nom de 
sœur Marie-Mmicicuie de iu I rinUé^ suivant l usage qui iait chauger de 
nom nux personiu ^ ^ui entrent en religion. 

Dix ans s'élaitMit passés à vaincre toutes ces diflîcuUés. Mais alors la 
congrégation étant approuvée par les supérieurs errlésiastiqucs, et ri^con- 
nuc par des lettres patentes de Louis XIIl, enregistrées par les parlements 
de Paris et d'Aix, Topinion publique apnt appris le bien quelle opérait, 
ces religieuèes eurent des établissements à Avignon , à Marseille et à Paris, 
en 1651, fiiubourg Saint-Germain, rue du Colombier. 

C'est dans cette dernière maison que mourut, en 1655, le P. Yvan, 
dont toute la vie avait été une lutte continuelle, d'abord contre la misère, 
ensuite contre les obstacles sans nombre qu'il avait rencontrés sur aa 
route, tant il faut quelquefois d'efforts, dans le monde où nous vivons, 
pour l'exécution d'une bonne pensée! 

La mère Marie-Madeleine de la Trinité survécut vingt-cinq ans à son 
fiit-fctcnr. et lit pendant vc temps deux nouveaux établissements, a Ârles 
cl a balon, où mourut le fameux Nosfradamus. 

Pendant ce quart de siècle, elle éprouva encore bien des traverses , 
qui, ajoutées à ses souffrances corporelles, lui rendirent Texistence bien 
pénible. On trouvait qu'elle recevait un trop grand nombre de fdles 
pauvres parmi ses religieuses, ce qui tenait la communauté dans un état 
de gène continuelle. Cest dans 8on monastère d'Avignon qu'elle mourut 
en 1678, après une maladie cruelle dont elle souffrait depuis dix ans. 

L'arcbevéque d'Avignon et le vice-légat Fallèrent voir pendant sa 
maladie, et elle reçut d'eux fassurance de l'estime qu'avait pour elle le 
pape Innocent XI. Elle rendit l'esprit en donnant sa bénédiction à ses 
filles prosternées aux pieds de son lit, et pleurant leur digne fondatrice. 
Son corps i'nt exposé dans l'église pendant âexw j urs à la vénération 
publique, et son oraison fimèbre fnt prononcée par mi P. doctrinaire, 
en présence de l'archevêque d' Avignon et du vice-légat* 

Comme le quatrième vœu de ces religieuses leur imposait la loi de ne 
xefuser, pour défaut de fortune, aucune fille de bonne maison et de 
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bonnes mœurs, qui se prôst»ni;ut, files eta'uMit ol)lige«^s do travailler eonli- 
nucUement pour subvenir aux charges auxquelles elles étaient exposées. 
Déplus, s 'il armait que leur travail leur procurât quelque superflu, elles 
devaient l'envoyer à d'autres maisons religieuses, qui se trouvaient dans 
le besoin. Charité héroïque que la religion seule peut inspirer! 

Pour remplir le but de leur institut, le fondateur leur avait imposé 
une régie fort douée, celle de saint Augustin avec le petit office de la 
Vierge. Elles gardaient la clôture, et recevaient peu die visites au parloir. 

Lear habillement consistait en une robe grise avec un scapnlaire de 
serge blanche , sur lequel elles portaient un crucifix attaché à un ruban 
noir. 1 ji li ibit de cérémonie, elles avaaiu un manteau gris cl un voile 
noir avec une çîiiimpe, comme toutes les autres religieuses. 

Il parait que eet ordre n'existe plus en France, et qu'il aura été éteint 
à la révolution de 1789. 



U SI 
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Nommer saint Vincent de Paul» c*eflt rappeler leBou^enir d'un prêtre 
qui a (ait grand honneur au pays qui l'a tu naître, et s'est rendu le plus 
utile à la religion et à Thumanilé. 

Ce ne fut pas un savant, possesseur de vastes connaissances; un auteur 
connu par des éc rits profonds et instructifs; un orateur cité pour ses 
discours elocjuents; c'était un simple prêtre, doué d'une immense charité, 
habile à imaginer et à conduire à bonnes fins des entreprises de bien- 
faismce , et qui , sans rien posséder lui-même, sut parvenir à des résultats 
qui supposaient les plus grandes ressources. 

Ce saint personnage naquit en 1576, dans un village (I) voisin de la 
petite ville d'Acqs, plus connue sous le nom de Dax, anciennement épis- 
copale, département des Landes. Son père, Guillaume de Paul, était un 
paysan peu aisé, possédant une petite métairie, qu*il exploitait k Taîde 
de sa famille qui était assez nombreuse, car il avait six enfants, dont 
Vincent était le troisième. Ce damier gardait les troupeaux de son père, 
(|ui, lui trouvant plus d*esprit que n*en avaient ses frères, fit un effi>rt pour 
lui donner une éducation supérieure h celle de ses antres enfants. Il le 
plaça chez les cordeliers d'Acqs, moyeniianl une faible pension que ces 
pères lui demaïKièrent. 

Le jeune Vincent lit des progrès rapides en peu d'années, et un avocat 
de Dax ayant eu occasion de le connaître, le prit chez lui pour instruire 
ses enfants, tout eu continuant lui-même ses propres études. 

A vingt ans, Vincent alla à Toulouse étudier la théologie, et y reçut 
successivement tous les ordres jusqu'à la prêtrise. 

Son père étant mort, il abandonna à sa mère et è ses frères sa part 

(t) Ce rlllage, tu lieu de tm ancien nom, iwrte injoardlinl eelnl deSoînf - Ffnernl-dr-Rauf. 
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dans la succession, et n'ayant pas d^autres moyens de subsister, il rçinpiit 
les fonctions de précepteur chez iliilérenls seigneurs des environs de 
Toulouse. 

En 1605, à l'âge de vingl-iieaf ans, Vincent, qui ju-squ alors avait vécu 
dans un état de ^'ênc, eut un moment l'espoir d'arriver à l'aisance. L'u 
ami, en mourant, lui avait fait un legs de quinze cents livres. Une pa- 
reille somme, à cette époque, améliorait sa position. 11 va donc à Mar* 
seille pour toucher son legs. Mais, pour revenir à Toulouse, on lui conseille 
de prendre la voie de la mer, comme la plus courte. Le malheur veut que 
le vaisseau qu'il montait soit attaqué et pris par des pirates barbaresques, 
qui remmèoeot en Afrique. 

Que va devenir le malheureux Vincent entre les mains de ces barbares? 
D est vendu comme esclave, et après avoir été acheté par différents 
maîtres, il se trouve enfm appartenir k un renégat, natif de Nice, qui 
l'emploie à la culture de son jardin. 

Les philanthropes de nos jours trouvent mauvais qu'où permette aux 
Arabes, qui habitent rAlgérie, d'avoir des nègres pour esclaves. Qu'ils 
jugent donc quelle devait être la position d'un jeune prêtre français 
esclave dans ces mêmes contrées, privé de toute communication avec son 
pays, et sans espoir d'y retourner jamais! Il faut, comme nous, exilés 
dans les landes de la Westphalie, s'être vu obligé, pour vivre, d'aider 
les paysans dans leurs travaux, de soigner leurs enfants, et de garder 
leurs troupeaux, pour pouvoir apprécier quel était le sort de Vincent chez 
les barbaresques. 

Heureusement pour lui, une des femmes de son maître,. quoique mu- 
sulmane, aimait à causer avec lui; il lui plaisait. Pendant son travail, aOn 
de charmer ses ennuis, en pensant à la France, commr nitrctois les Juils 
captifs à Babylone pensaient à Sion, i! chantait les !i\ unies de l'figlise, 
le Salve Hegina, le psaume Super flunumi iialnjlums, le cantique de 
fexil. Ces chants plaisaient à sa maîtresse et lui donnaient une haute idée 
de la religion de son esclave. Elle en parla à son mari, et lui demanda 
comment il avait pu renoncer à une religion si belle. Le renégat en fut 
touché, et eut honte de son apostasie. Il l'avoua à son esclave, et tous deux 
prirent le parti de se soustraire par la fuite à ces contrées barbares. La 
Providence les favorisa. Ils s'emparèrent d'une frêle embarcation, sur 
laquelle ils traversèrent la Méditerranée, au milieu de mille dangers, et 
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abordèrent à Aigues-MorteB, d'où ils se rendirent i Âvi^n. Le renégit 
y fit abjuration du mahomélisme entre les mains dn légat, et de là partit 
pour Rome avee [son compagnon de voyage. U finit par entrer dans la con- 
gi égation des hospitaliers de Saint-Jeaunde-Dieu. 

Quant à Vincent, il se rendit à Paris, oii les frères de la même oongré- 
«Ration tenaient riiôpital de la Charité an laubourg Saint-Cennain, et il y 
allait sLi vir et consoler les malades. Il avait passô à peu près deux ans 
dans Tesclavage chez les barharesques. 

Le premier poste qu'il occupa à Paris, fut celui (raumônier ordinaire 
lie la reine Marguerite de Valois, première femme de Henri iV, personne 
pieuse à laquelle il fut recommandé. Ayant eu occasion de faire la cou* 
naissance de M. de Bérulle, instituteur de la congrégation de TOratoire, 
celui-ci lui proposa la cure de Clicby» à une lieue de Paris : il Taceepla 
et y fit beaucoup de bien. Mais peu de temps après, il k quitta pour 
oitrer chez Emmanuel de Gondi, comte de Joïgni, général des galères 
de France, en qualité de précepteur de ses en&nts. Hs étaient trois, dont 
un fut le iameox cardinal de Rets, qui joua un rôle si singulier pendant 
les troubles de h Fronde. 

Le général des galères était un seigneur distingué. Deux de ses frères 
occupèrent le trône épiscopal de Pans, i un comme le dernier évèque, et 
l'autre comme le premier archevêque de cette ville. I! tenait un p-and état 
de maison, et notre saint avait la confiance entière des parents <le ses trois 
élèves. Cependant le grand luxe au milieu duquel il vivait, n'était pas dans 
ses goûts. Il en parla à M. de fiéruUe, qui lui offirit une nouvelle cure, où 
il pourrait faire plus de bien que dans la maison d*un grand seigneur. 
Cétait la cure de Chàtîllon-lès-Dombes, dans la Bresse. R quitta donc rbôtd 
de Gondi, et s*étant associé un prêtre vertueux, il alla avec lui s'établir k 
Châtillon, oii il entreprît de convertir un grand nombre de huguenots 
qui habitaient ce pays. U y réussit au delà de ses souhaits, et ramena à in 
vérité ce peuple livre jusqu'alors à la plus profonde ignorance. 

Cependant la comtesse de Joigni regrettait son abbé qui avait été le 
directeur de sa conscience. Pour le rappelti a Paris, elle proposa à son 
mari et à son beau-frère l'archevêque de cette ville, d'y établir une com- 
pagnie de missionnaires qui se dévoueraient à 1 instruction des habitants 
de la campagne, et dont le chef serait Vincent de Paul. Ce projet plut à 
Tarchevèque, qui donna à ces missionnaires le coUôge des Bons-Entanli^ 
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pour les loger; de leur côté, ie comte et la comtesse de Joignî leur foai^ 

Dirent les fonds nécessaires à leur établissement. 

La première bonne œuvre qu'cnlrt'prii Vincent de Paul, en rentrant 
dans l liotel deGondi, lui la visite qu'il tit des galériens détenus (f iiis 
plusieurs pri^>uns de Paris. Il obtint qu'ils fusscnl tous reunis dans une 
même maison, oti il allait les instruire, les consoler et pourvoir à leurs 
besoin» apiritueb et corporels. Le bon etfei que cette mesure produisit sur 
ces malheureux, frappa teUement le général des galères, qu'il én parla au 
roi Liouis XIII, en lui annonçant combien Vincent était propre à opérer 
une révolution heureuse dans cette partie du service. En conséquence, le 
roi, par une ordonnance, nomma Vincent de Paul aumônier général de 
toutes les galères de France. 

En sa nouvelle qualité, noire saint alla à Blarseille visiter les forets qui 
y étaient détenus, leur procura les mêmes consolations qu'il avait données 
à ceux de Paris. C'est lui qui donna l'idée de tbnder dans cette ville un 
liô]»iiii| pour les galériens, que l^uis XIV, en 1658, dota d*un revenu 
annuel de (2,000 livres avec trois cenis lits», et tout ce qu'il fallait pour 
pourvoir aux besoins de <'es malheureux. 

M. de Gondi étant uiurt en 16^, Vincent quitta son hôtel, et alla 
demeurer avec ses compagnons au collège des Bons-Enfants. lx>uis XIII 
autorisa la nouvelle communauté par lettres patentes de 1627, et trois 
ans après, Urbain VIII l'érigea en congrégation, sous le nom de Préires 
de ta mtsstdii. En I65B, Finstituteur en rédigea les constitutions. Mais 
dans la suite les chanoines réguliers de Saint-Victor leur a^fant cédé leur 
prieuré de Saint-Lazare, aux portes de Paris, ils quittèrent leur collège 
des Bons-Enfants pour s'y établir, et prirent alors le nom de Losansles, 
sous lequel ils sont connus. 

Ces missionnaires ne sont pas des religit ux ; ils iir t'ont que des vœux 
simples. Ils s'engagent à travailler à la conversion des peuples, surtout 
de ceux des campagnes, k former dans les séminaires les jeunes clercs aux 
fonctions ecclésiastiques, el à confesser, comme les prêtres séculiers, ceux 
qui s'adresseront à eux. 

Quand Vincent de Paul n'aurait d'autre titre que celui de fondateur 
des prêtres de la mission, ce titre suffirait pour sa gloire. Mais il ne se 
borna point à cette bonne ceuvre : son sèle le porta plos loin. 

Il voyait avec peine combien de malheureux enfants, fruits du liber^ 
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tioage, ou nés de parents pauvres et djÊnaturéSt périssaient abandonnés à 
la pitié publique. Il conçut le projet de fonder un hôpital pour recneilitr 
ces petits infortunés. Il avait déjà établi des confréries de dames pieuses, 

dont les unes se chargeaient des pauvres de leur paroisse; d'autres, d'in- 
struire les jeunes filles. Il y en avait aussi qui allaient dans les hôpitaux 
et même à I Hotel-Dieu soigner les malades. Déjà, avec Ir ( oik ours de 
ces pu'uses dames, il avait contribué à la fondation des iiopitaux de la 
Pitié, de Bicêtre et de la Salpélrière. ïl proposa donc aux personnes qui 
composaient ces confréries de fonder un élablissement pour les enfants 
trouvés. Mab comment exécuter on pareil projet? Où en trouver les 
fonds? Vincent réunit un jour toutes les dames qui s*occupaient d'ceuvres 
de charité, et il fut si éloquent, en leur dépeignant la misère de ces 
enlants, que toutes, fondant en larmes, s'écrièrent qu*au lieu de les 
abandonner, elles feraient les derniers efforts pour venir à leur secours, 
comptant sur lappui de la Providence. £lles se cotisèrent pour faire les 
premiers fonds de fentreprise. De son côté, la reine Anne d'Autriche 
obtint du roi 12,000 livres. D'autres secours vinrent ensuite, et enfin on 
vit s'élever sur la place de Kutre-Dame un vaste bâtiment destiné à ren- 
fermer dix mille de ces enûmts. 
Ihie réflexion se présente iei : 

Sur cette même place de Notre-Dame, en faec l'un de l'autre, se 
montrent deux grands établissements, d'un côté l'Hôtel-Dieu, de Tautre 
l'hôpital des Eniants-lrouvés. Paris les doit à deux ministres de l'Église, 
févèque saint Landri et le prêtre saint Vincent. Quelle a été la récom- 
pense de ce double bienfait? Le pillage de Saint-Laza're en 1789, et 
celui de l'archevêché en 1831. 

Il ne manquait que des religieuses pour avoir soin de ces enfants. 
Vincent y pourvut par la fondation des sœurs de la charité dont nous 
parlerons an chapitre suivant, oil nous rappellerons les autres services 
rendus à la religion par ee ^'rand liouune de bien. 

Ce siint personnage, qui sur la terre paraissait être le bras de la Pro- 
videnee, jouissait à la ville et à la cour de la plus haute vénération. Il l'ut 
choisi pour assister Louis XUI dans ses derniers moments, et quand le 
roi l'ut mort, la reine régente, Anne d'Autriche, mère de Louis XIV, 
nomma notre saint membre du conseil de régence, et le consulta dans 
tout ce qui concernait les affaires ecclésiastiques. 
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En i638, Vincent rassembla tous si s disciples à Saint-Lazare, leur 
remit par écrit le plan îjénéral de tout ee (ju ils avaient à faire pour con- 
tinuer son œuvre, et les exhorta à remplir les devoirs qu'ils sétaient 
imposés. 

Cependant ses forces diminuaient, et les infirmités, produit de la vieil» 
lesee» commençaient à Tatteindre. Le pape Alexandre VII lui avait envoyé 
un bref qui le dispensait de la récitation dn bréviaire, mais il était mort 
quand ce bref arriva à Paris. Il expira le 27 septembre i660, à Fâge de 
quatre-vingt-cinq ans. Il fut enterré dans Téglise de Saint-Lazare» et il y 
eut un concours inouï de personnes qui assistèrent à ses obsèques. On y 
voyait, entre autres, le prince de Conli, le nonce du pape et plusieurs 
évêques. 

Son corps, visité en 1712 par le cardinal de Noaillcs, fut trouvé tout 
entier. Il fut béatitié en i7!29 par Benoit Xlil, et cunomsé en 175o par 
Clément XIÏ. 

La maison de Saint-Lazare, convertie aujourd'hui eu prison, était ren- 
fermée dans un vaste enclos comprenant des jardins, des champs ense- 
mencés et même un moulin a farine. Il s*y trouvait une maison de force, 
espèce de succursale de la Bastille, oii des familles taisaient quelquefois, 
par mesure de discipline, renfermer un jeune bomme qui se livrait à des 
écarts de conduite. Cétait dans cette maison que résidait le général de 
toute la congrégation, qui avait un grand nombre d'établissements en 
France, en Italie et jusqu en Pologne. 

Tous les jeunes clercs des séminaires de Paris, avant de recevoir les 
ordres, étaient obligés de faire huit jours de retraite dans celte maison, 
pour s'y préparer dignement. Ils y occupaient un (juartier séparé, et 
mangeaient au grand réiecloire avec les niissiunnaires à une table parti- 
culière. Ces respectables prêtres étaient avec nous d'une affabilité et 
d'une politesse singulière, et nous saluaient les premiers du plus loin 
qu'ils nous apercevaient dans les corridors. 

Après la suppression des jésuites, les lazaristes les remplacèrent dans 
les missions de la Chine. Ils sont rétablis en France (1) et y dirigent plu* 

(f ) 00 «ent bien encore sou (Tri r en PrMce qmIqaeR lazariatei et qoelqnei siilpkâcitt, pour 

former cîf><; pr'-frr"; âr^ns 1rs si^minnires : '■:^r »'nfin îl en faut encorft , ne fftl-ce que pour bap- 
tiser les eofanls et enierrer les morts. Mais peiil-ëtre ces lazaristes, ces sulpiciens, ne sont-ii& 
aux jenx du gouvernentenl autre chose que ce qu'étaient les o/Jtci>i'« iuMirucleuTS que N.ipolt'Ou 
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sieara sémioaires. Ite oqI encore des missionnaîies dans le Levant, et leur 
maison, ebef-lîeu de la congrégation, où réside le générd, est à Paris, 
rue de Sèvres. Cest dans leur église que repose, dans une ehâsse, le 

corps de leur fondateur. 

avait piacK» dans li's lycées, pour apprendre l'exercice aux étève.s, qui inarchaieni au son do 
laiaboiir A l'entrée et à 1> sortie de» cletw*. 

Qeaei Mt mriees , it n'en fui pins dut ce pays : nsls en rat nehe les eonfenis de fènmes 
y Foisonnent. On en trouve même dans les villages. Par \k le gouverneroenl semble encourager 
\e cëlthnt des ronimes, et cela dans un temps de paix où ien inari<! ne leur manqaeraieot pas. 
Il n'en était pas de même il y a cinquante ans. On criait alors contre le vœu de chasteté des 
religieuses, et on voelait les forcer à se marier, tandis q\ie l'on eenSsqnait les hoaunes ponr 
n faire des soldats, cl rendre par coaséqnent les mariages pins dillciles qn'lii^oordlinl. 

Il y a donc là une sorte dMneonsdquence qu'il faut raanarqMr. 
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it»îDÉS PAR SAINT VINGËNT DE PAUL. 



Le Sage regarde comme chose rare une femme forte, c*est4-dîre une 
femme à caractère, et demande où on peut la trouver : MuUerem foriem 
quis im/enkt? 

Saint Yincent foi plus heureux, et, dans sa longue vie, il en trouva 
un hon nombre dont il sut tirer parti pour les grands projets qu il 

nicdilail. 

Ccllo. (jui Taida dans la foiulaliun de l'hospice des enfants trouvés fut 
Louise de Marillac, sœur du garde des sceaux et du maréchal de ce nom, 
qui périt sur l échafaud en lf>5i {\). Elle était née en l.'iDl, et épousa 
Antoine Le Gras, secrétaire des commandements de Marie de Médicia, 
seconde femme de Henri IV, et vécut douze ans avec lui. ËUe en eut un 
fils qu'elle fit élever avec soin et qui devint, dans la suite, conseiller à la 
cour des comptes. 

Conmie, dès avant son mariage, elle avût déjà eu Fenvie d*entrer en 
religion et ne s*était mariée que par convenance, une fois veuve, elle 
revint à ses premiers penchants, et n*eut plus d'autre désir que de s'oc- 
cuper â*ceuvres pieuses. 

L'évêque de Bellev, Pierre Le Camus, qui était un de ses parciUs, lui 
conseilla de prendre pour directeur Vincent de Paul, qui s'occupait alors 
de rétablissement de ses missionnaires au collège des Bons-Enfants (2), 
C'était en 4626. Elle se logea dans les environs de ce collège, sur la 
paroisse de Saint-Nicolas du Chardonnet, pour être à portée de le voir 
plus souvent. 

(1) Par uti jugeineDi qui tail une tache dans Tbisloire du cardinal de Richeiicu. 
(â) Voyez le chaitiirc |»récédciM. 

d 9» 
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Le saint prêtre la fit recevoir d*ab<ird parmi les daines des confréries, 
qa*il avait établies dans Paris, pour les bonnes œuvres qu'il y soutenait 

Dans les premiers temps, ces daines allaient elles-mêmes visiter les 
malades, tant à Paris que dans les villages voisins, fiusaient leurs Kts et 
leur distribuaient les remèdes dont ils avaient besoin. Mais quand, dans la 
suite, CCS confréries admirent dans leur sein des dames d'un rang supé- 
rieur, ces soins, n'étant pas dans leurs liabitinlcs, leur parurent Irop 
pénibles, et l'on chercha des fillos d'une conditinn inltjrieure pour y sup- 
pléer. Ce furent alors des servantes des pauvres, qu il fallut dresser pour 
ce nouveau service. 

Ces fdles étaient donc sous la dépendance des dames qui se chargèrent 
de leur instruction. M"" Le Gras prit pour elle cette l)esogne, et en fit un 
voeu particulier. £n oonséquenoe, elle chercha À réunir le plus grand 
nombre qu'elle pourrait de filles pieuses qui voudraient se consacrer au 
soulagement des pauvres. Les premières qu'elle trouva furent des pty- 
sannes de la Picardie qui se réfugiaient à Paris, chassées par les guerres 
qui désolaient leur pays depuis la prise de Gorbie par les Espagnols (1). 

M** Le Gras leur procura une maison près de SaintrLazare, où elle les 
fit instruire de ce qu'elles devaient savoir pour remplir leur vocation, et 
dès (^u elles turent au fait des emplois auxquels on les destinait, Vincent 
de Pnnl les introduisit dans Thospice des enfants trouvés qu'il venait âr 
fonder. Le nom qu'on leur donna fut celui de sœurs de la charité. Ou 1rs 
appelle communément en France les sœurs à gros bonnets. Elles y 
forment une congrégation qui fut autorisée, en 1657, par lettres patentes 
de Louis XiV, et confirmée, en 1660, par Clément IX. 

Ces filles parurent si utiles que de tous côtés on en demandait. La ville 
d'Angers fut la première qui voulut en avoir, et H"* Le Gras alla elle- 
même les y établir. En même temps, la rdne Anne d'Autriche en demanda 
pour rhôpilal de Fontaindïlean et pour soigner les soldats blessés pendant 
le siège Se Dunkerque (9). La reine de Pologne, Louise-Bforie de 6on- 
zii^uc, en fit venir aussi en 1662, et les établit à Varsovie. 

M""" Le Gras avait peine à suffire à tant de demandes; mais rien ne 
la rebutait et elle redoublait de zèle pour augmenter le nombre de ces pré- 

(f) En IS3S. 
En IS3». 



Digitized by Google 



DES ORDRES RELIGIEUX. 



171 



cîeiises filles , auxquelles on confiait presque tous les hôpitaux de Paris, 
même ceux où l'on retenait les aliénés. 

Épuisée par tant de falignos. M"" I f (Iras, après les services signalés 
qu*eUe venait de rendre aux malheureux, muurut le i5 mars itkiâ. 

Son corps fut exposé pendant deux jours à la vénération publique. 

Peu d'iostituts se sont étendus autant que celui des tœnrs de la cho' 
rUé^ ou autrement de ^tfil-Ftitc«iif. Cest en Franee surtout qu*on en 
voit le plus, non-seulement dans les villes» mais même dans les villages. 
Presque partout elles joignent rinstruction chrétienne des jeunes filles 
aux soins des malades. Elles coûtent peu aux communes où elles se 
trouvent. Un logement et une fiiible pension suffisent à leurs besoins. 

Les philosophes mêmes, si peu partisans des vocations religieuses, ne 
peuvent s'empêcher d'admirer cette institution, t Peut-être, dit Voltaire, 
» n'est-il rien de plus grand sur la terre que le saeritîce que fait un sexe 

> délicat, de la beauté et de la jeunesse, souvent de la haute naissance, 

* pour soulager dans les hôpitaux ce ramas de toutes les misères hu- 

> maines, dont la vue est si humiliante pour notre orgueil et si révoltante 

> pour notre délicatesse. > 

Croirait-on que ces filles, dignes de tous les respects, ont été insultées 
de la manière la plus outrageante par les révolutionnaires français , 
en 1791, parce qu'dles ne voulaient pas assister aux messes des prêtres 
schismatiques, que les philosophes avaient pris sous leur protection. 
m Ces infortunées filles (dit Burke au parlement d'Angleterre, le 6 juin de 
» cette année), consacrées aux devoirs les plus sublimes de la religion et 
» de l'humanilc souffrante, ont été traînées dans les rues et frappées de 

* verges par \cs souverains de la nation fran'yiise: et cela parce que le 
» j)rètre dont elle^ avaient reçu la communion ne s'était pas soumis au 
» test. Celte insulte faite aux nueurs, qui aurait trouvé des vengeurs 
» dans les pays les plus barbares, n'a été ni punie ni même censurée. » 

Ce qui était plus singulier à cette époque, c'est que les gens qui aupa- 
ravant n'allaient jamais à la messe, et qui étaient forts pour la liberté des 
cuUes, trouvaient mauvais qu*on n'assistât pas aux messes des prêtres 
qui étaient de leur bord. C'était bien le cas de leur dire : Jlfenlito est mt- 
^tlos ntn. Quand on disait rapport de ces violences à PAsseroblée con- 
stituante, elle passait froidement à l'ordre du jour. 

Toutes les bonnes enivres en général sont confises aux sœurs de la 
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charité : les foo8 des P€lite84llai80D8, les galériens de MarseiUe, les ma- 
lades à domicile, dans les hôpitaux» réducation des jeunes filles, tout est 
de leur ressort, et elles ne font faute à aucun acte de bienfaisance. 

Un aiilrc bienfait que la France doit au zèle de saiut Vincent de Paul, 
c'est rinslitut des filles de la Providence. C'est encore une femme pieuse 
qui en a (oiiru lu projet, et l'a exécuté avec l'aide de noire saint |»iè{re. 

(À'tte femme, nomuicc Marie de Lumague, née à Paris en 1599, d'une 
famille honorable, avait épousé, à fage de di&-huit ans, François Pollalion, 
résident de France à Raguse, dont elle eut un fils et se trouva veuve de 
très-bonne heure. Peu de temps après, elle fut nommée dame d'honneur 
de la duchesse d'Orléans, et chargée de l'éducation des filles de cette 
princesse. 

Cet objet rempli, M"** PoUalion, qui n*avait jamais eu dégoût que pour 
les choses religieuses, ayant lait hi connaissance du vénérable Vincent de 
Paul, concerta avec lui la fondation d*un institut destiné spécialement & 

l'instruction des jeunes filles, institut qui fut nommé des fiiles de la 
Providence. 

L'archevêque de Paris, François de (jondi, cliargea notre saint d'exa- 
miner les fdles (jui m- présenteraient pour former cette iii nivelle associa- 
tion, dont le nonibie fut fixé d'abord à trente-trois, qui devaient être 
réparties dans les villages à portée de Paris. Il commença par en choisir 
sept, en qui il remarqua les meilleures dispositions, et il leur donna des 
instructions adaptées aux vues qu*on avait sur elles. Ce fut là le noyau 
du nouvd institut. 

M"* PolhiUon avait épuisé toute sa fortune par les frais qu'il lui Mut 
faire pour loger et nourrir les pauvres filles qu'elle admit. Heureusement 
Tarchevéque de Paris et la reine Anne d'Autriche vinrent à son secours, 
Vun en se déclarant le protecteur de Tœnvre, et la reine en l«ir procurant 
une maisoii dans le faubourg Saint-Marceau. 

La fondatrice ajouta à cet établissement celui d'une autre maison à 
Pans, pour y recueiîlir les nouvelles converties et les maintenir dans la 
vraie foi. Le maréchal de Turcnne fit de grandes largesses à cette maison, 
pour remercier Dieu d'avoir lui-même renoncé à l'Iiérésie. i«a respectable 
institutrice mourut en odeur de sainteté, à l'âge de cinquante-huit ans, 
entre les bras de ses religieuses filles, à Paris. 

Ce n'était pas assez pour Vincent de fonder des hôpitaux pour les 
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malades, pour les enfants trouvés, de diriger, dans leurs travaux, 
sionuaires do toiiiiwi^'uie (hns les diflerentes contrées, où il les envoyait; 
d'autres besoins occupaient sa [)ensée. 

La Lorrtine, malheureuse principauté, située alors entre la Franee et 
rAlIemafpae, était depuis longtemps le théâtre d'une guerre qui durait 
dcpab trente ms. Les armées y avaient tout détruit, et la misère y était 
i son eomble. Des iamiUes entières y périassient de besoin. Les ravages 
de toute espèce, les crimes impunis en rendaient le séjour insupportable. 
On y voyait des horreurs perdîtes à celles qui avaient signalé le siège de 
Jénualem par Titus. Les prêtres de la mission se réduisirent, à Paris, au 
plus striet nécessaire, pour avoir de quoi secourir les malheureux Lorrains. 
On vil alors ce que peut le courage soutenu par la providence divine. Un 
frère lazariste, homme adroit et prudent, lit plusieurs voyages en Lor- 
raine, à pied, traversant les aruiécs et chargé de sonnnes considcrables 
pour assister 1( s nrcessitenx. Il eut le bonheur, grâce à son iulelligcnce, 
de n'être jamais dépouillé, ni par les voleurs, qui iutestaieut toutes les 
routes , ni par les soldats pillards. 

On trouve, dans la vie de saint Vincent de Paul, par Âbelli, un trait fort 
singulier, il avait envoyé dans les pays barbaresques deux de ses mission- 
naires. Un d'eux devient malade et se trouve à toute extrémité dans un 
moment où un vaisseau allait partir pour la France. Le compagnon du 
malade, le regardant déjà comme perdu, écrit i la hâte à son général que 
son confrère est mort, et remet la lettre au capitaine du navire. Mais le 
temps ayant changé, le départ du vaisseau fut dtffêré d'un jour. 

Pendant cet intervalle, le lazariste malade revint ù lui et fut sauvé, 
tandis que son compagnon fut emporté par une mort subite. Le sui vivant, 
ignorant que le détuiil avait écrit à son sujet, écrit à son tour pour 
aniiMiit-er la mort (qui était réelle) de son conlrcre, et remet sa lettre au 
capitaine du vaisseau qui n'était pas encore parti; de manière que saint 
Vincent reçut , par la même occasion et en même temps, deux lettres do 
ses deux prêtres, qui lui annonçaient la mort Fun de fautre, sous la 
même date. 

L'abbé, depuis cardinal Hauri (1), a lait le panégyrique de saint 

<t) L*al>lw M»uri , quoique Avignunnais , voiil.inl se (iilrc L-lire (ir|)ulo ;ni\ riais j;' m'Taux, 
i-n n^O, se pr^iioola au bailliage (le FÎTuone où il avait iiu béiu-iicc, uiais lou6 les cun s do 
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Vincent de Paul, et, au jugement de ceux qui l'ont lu, cet ouvrage passe 
pour être le chef-d'œuvre de son auteur, l.oms XVI en ayant eriieudu 
parler, voulut reutendrc de la Ikmk lio inême du célèbre oniteur, qu'il 
invita à venir le lui lire dans son eabinet. Le monarque en fut si touehé, 
qu'il avoua que le héros de ce panégyrique lui paraissait être riioinnie 
qui avait fait le plus d'honneur a la France, et dès ce moment, il ordonna 
qu'on érigeât une statue au saint. L'artiste qui en fut ehai|;é établit son 
atelier à Saint-Lazare, i'igore si cet ouvrage a été achevé» 

l'arrondissement élaieni prévenus conire lui. et. pour parvenir à l'eidiire, le curé «leRoie,^ !• 
jour de IV-lfition, sVlahlit i b porte de !;i satle, pour m-ommander k rhacun de ceux qui 
entraient de ue pas nontuiu r Vnbbù Mauri , et comme le curé ne le connatsiait pas personnelle- 
■ieDi« Il lui recMHoamla k lol-n^Be, eonme I tootleraiiifat,*!* De pe» aiaqnerile Pesdure; 
ce «ifM rtbbé ly| promlu 

QhmmI lov* lu électeurs furent entrés, et que chacun fut assis, le voisin du cnré de lt«ie lui 
«(emnnda i*e qu'il 5vn!t dit à l'alihé Mauri i son cntn'e dans la salle. • O*'*^'- dit le niré, lui 
» ai je p.Trlf? — Oui, répond le voisin en le hii montrant ; c'est celui que vous soscr. ii-ltas. — 
t Ail, mon bien ! dit le curé de Roie, qncUe sottise j'ai faite! je lui ai demandé sa vois contre 
> lai*mèiii«. • 

Je tieei celia aiieodoie d« la bonebe nCne du eerê de Boiei qnt ne Ta «entée , ei e» rielc 

beaucoup. 

Malgré ta Hgue des curés , Mauri, |ti(i'< ndroii qu'eus, parvint à se faire t'Iire. 

Son histoire ^at bien connue, et l'on peut dire de lui quMI eut ses noviuima pfjora prioribtu. 
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Une réfonne que nous ne devons pas oublier, et qui «'est opérée au 
dix-eeptiéme siècle, est ceUe qui fut appelée la congrégation de France, 
et plus communément gé/m^ams. 

On Fa due (je ne dis pas : On h doit, puisque la révolution de 1789 Ta 
détruite), on l'a due, dis-je, à un cardinal iVano;ns <ln nom de La Roche- 
foucauld, nom que portèrent aussi deux illustrer prélats martyrisés à 
Paris, en septembre 1792 ({). 

Le cardinal de 1^ Roil)idou( ;nild lut aidé, dans cette réforme, par uu 
saint personnage que nous allons laire connaître. 

Charles Faure, gentilhomme français, d'une bonne famille, mais peu 
iSivorisèe des biens de la fortune, naquit à Luciennes, près Paris, d'un 
père commissaire des guerres, qui l'envoya faire ses études, à l'ége de 
diic ans, ches les jésuites de Bourges. Mais cet en&nl y était à peine 
arrivé, qu*il perdit son père; et sa mère, qui connaissait Fabbé de Saint- 
Vineent de Senlis, le pria, quelque temps aprè», de recevoir son fils au 
nombre de ses relif^eux. 

€ette abbaye de Saînt-Vinoent avait été Ibndée, en 1060, par une reine 
douairière de France, veuve de Henri 1", et qui elle-même était fille de 
Jeroslaw, duc de Russie. A celte époque, les empêchements de mariage 
entre parants s'étrinLut iil jusqu'au septième degré de consanguinité, et 
Henri, qui S'ivait queis embarras Robert, son père, avait eus pour avoir 
épousé sa cousine, ne crut pas mieux laire, atin d'éviter pareille chance, 
que d'aller chercher une femme dans un pays où il n'avait aucun lien de 
Êimille. 11 faut croire que cette princesse, née dans la religion grecque 

(!) Les doux évoques de Braiirais pl de Satnlp^ , fnTcs, f-gorg<'s dans la prison dos ftannr»^. 
On a\aU offert à l'un d'eas le niojen de se sauver ; mnjn il aima luieux |m rir avec son Trére que 
de <*eii séfanr. 
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schismatique, se sera &ite catholique, car les Français d'alors n'au- 
raient pas To avec ia même îndiflirenee que ceux d'aujounfhnt leurs 

princes épouser des femmes qui ne proftôsaient pas la même religion 
qu'eux. 

Anne de Ilussie avait fondé celte abl)aye (1), la première année de son 
veuvage, pour des chanoine* réguliers qui, pendant plus de doux siècles, 
restèrent fidèles à leurs vœux. Mais les guerres qui survinrent depuis 
^tre les Français et les Anglais amenèrent à leur suite bien des maux , 
entre autres, le relâchement dans la diacipline des maisons religieuses. Le 
désôrdre s'y mit par k difficulté de rassembler les conseils généraux des 
différents monastères dn même ordre» pour le maintien des constitntiona 
et la répression des abus. 

Vers ran 1604, oii le P. Faure prit Thabit à Samt*Vincent de Senlis, 
le relAchemenl y était à son comble. Les femmes étaient reçues dans Fin- 
térieur du monastère, mangeaient au réfectoire avée les religieux. Les 
festiiit., les bals et toutes sortes de divertissements profanes y avaient 
lieu comme chez les gens du grand monde. Au milieu do tous ces scan- 
dales, le jeune Faure se tenait dans sa cellule, et n'en sortait que pour 
aller aux offices du chœur. 

On conçoit facilement qu'une telle conduite devait déplaire à ses con- 
frères, qui n'auraient pas manqué de le chasser si l'évèque de Rieux, qui 
était alors leur abbé commendataire, ne l'eût soutenu contre eux. 

Dès quHl eut accompli son noviciat , il alla à Paris pour y faire ses 
hautes études. Il eut pour professeurs deux grands maîtres, en philoso- 
phie, Raoonis qui devint évéque de Lavaur, et en théologie, Philippe 
de Gamacbe (5). 

(I) C«U« prineetM , veite d^o tôt de Ftaoce avce des mbou en bu Ige, «t ftadm wêb 

abbaye à Senlis, rappHailtc souvenir de la veiiro de Clovis II. nainle Bathilde, (|ai en avait TondtS 
iini' h V.orh'fp. Mai.s la difft^rence entre ces deu» reines est que Baihildi^ nv.iii ponvcrné le 
royaume pendant la minorité de ses enfani.s, tandis qu'Anne eut la douleur de voir 1« coaile 
de nMdre iimsii de U rt^genco , à son pn'>judicc, |iar le lastaiaeiil de «oe mil. 

(9) ITAbni Btconis cns«*ignt la pMlotio|ibie «v eellAge d« Pteseic, et la tb^log^eam cdl^ 
de Navarre. l\ a laiss<^ plusieurs ouvra^^i-s, cl l'iait en inè^ine lenpi lia ImII prédicateur. 

(5) Pliiiipiu' r-im-)rhf> , i\hht- de Saint .liilien (k> Tours, dodevr et pto fe iaeer de SoHWWt , 
a i»cril (les commenlaircs sur ia Somme de gainl Thutnas. 

Les deuK collèges de Sorbonne et de Navarre ôlaJeol les seuls où l'on enseignât publiquenieol 
la tUoloi^ daoa l'ealïeralié do Paria. On t'cnaeIsnaU aiaai dana Ica eémlnatras, nuia ans 
senla élèvea qnl Ica baMialent, M le coura élaii de trois ans. 
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Il prit le grade de bachelier, et allait continuer ses études pour jwr- 
venirau docloiiit , lorsqu'un nïotif inuss uil le rappela à Sentis. 

Deux de ses coiili i i ts, qui claieul eu luême temps ses amis, vopieut avec 
peine, coninic lui, la eoriduite peu réglée des religieux avec qui ils vivaient, 
et désiraient qu'on put les amener à une reforme. Le cardinal de La Ro- 
chefoucault, qui était alors évëque de Seuiis, et à qui ils en parlèrent, les 
cocouragtt et promit de les soutenir de son crédit. Ils gagnèrent qudqucs- 
vns de leurs confrères, et le P. Faurc, qui n'était pas encore prêtre, 
dressa un plan qu^ils appronrèrent Ën IdlB, il fut élevé au sacerdoce 
paries mains du cardinal, et nommé prieur de Fabbaye de Saint^Vincent. 

Sous son administration, la discipline la plus régulière régna dans ce 
monastère, et la renommée Fannonça & toute la France. Les religieux de 
plusieurs antres ordres vinrent à SenUs pour être eux-mêmes témoins de 
tout ce qn*on en disait, et profiter des bons exemples que donnait ce 
monastère. Le P. Fourier qui, en ce moment, travaillait à la rétormc de 
sa propre congrégation, y envoya un de ses religieux puaur s'instruire des 
règlements qu'on y observait. 

Le cardinal de La Rochefoueault ayant été fait alors abbé couiuienda- 
tau'c de Saiute-Gcneviève-du Mont, à Paris, crut ne pouvoir mieux faire, 
pour la réformer, que de se servir du P. Faure. 

Cette abbaye de Sainte-Geneviève était peut-être l'établissement reli- 
gieux le plus ancien de toute la France. Il avait été fondé par le grand 
Qovb, à la prière de la reine sainte Ootilde, sa femme. Saint RemI 
en avait Ivi-méme consacré Féglise où Ait enterré Qovis, dont on voyait 
encore le tombeau (1) avant la révolution. Sainte Geneviève y fut enterrée 
après lui, et alors Téglise, qui était dédiée aux apùtres saint Pierre et saint 
Ptol, le fut i la bergère de Nanterre, d'après le vœu unanime des 
Parisiens qu'elle avait édifiés pendant toute sa vie. 

Cette église, desservie d'abord p.u des chanoines séculiers, niais vivant 
en conirmiii, se trouvant sur une hauteur qui domine Paris, fut renversée 
par les ISorniands en 845. Les chanoines en furent eiuissés, et après leur 
retour, étant tombés dans le relâchement, on y mit, en 1148, des cha- 
noines réguliers à leur place. Voici à quelle occasion. 

(I) Ce lOR»li««a (fit ttiM opèee il« eoffrc «n eniTre. Je m mIk • Mispiié »«s mainx 4» 
Vaaii»l4«de9S> 

n . «3 
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Le pape Eugène III, HDCîeii disciple de saint Bernard» se trouvant à 
Paris, TOttlat un jour aller dire la messe à Sainte-Generiève. Pour 
honorer le souverain pontife, les chanoines firent étendre un tapis de 
soie sur les marches de Tautel. Après la messe, il s'éleva à ce sujet une 
querelle entre les chanoines et les officiers du pape. On en vint aux mains 
dans l'église, et, dans la bagarre, le roi lui-même fut blessé en voulant 
séparer les combattants. Poui puuii les chanoines, on leur ôia leur église, 
et <Mi la donna aux chanoines réguliers de Saint-Victor (1). 

Ces derniers y vécurent loii^'lemps sans sortir des bornes de leur 
inslitul : mais à la longue ils se relâchèrent , et on tenla plusieurs fois 
inutilement do les ramener à l'observance de leurs règles. Par suite de ces 
désordres, leur abl)aye tomha en commende, et les religieux n eurent plus 
de chefs pour leur rappeler les obligations de leur état. Telle était la situa* 
tion des choses, lorsqu'en 1619, on leur donna pour abbé commendataire 
le cardinal de La Bochefoucault. 

Le roi, en le nommant à ce bénéfice, loi recommanda de ramener la 
régularité parmi les chanoines, de manière que l'ordre y étant rétabli, 
on pût leur donner, comme autrefois, un abbé régulier. 

Le cardinal t^ur remplir les intentions du rm, fit vemr, de Fabbaye 
de Saint-Vincent deSenlis, douze religieux ayant à leur tète le P. Faure, 
qu uii iiuiuma coa<ljuteur de Tabbé de Sainte-Geneviève, et général de 
toute la congrégation, qui se forma de quinze maisons qui embrassèrent 
la nouvelle réforme, laquelle fui approuvée par une bulle du pape de 
Tan IGôi. Ce nouvel institut fut appelé k Congrégation de France , autre- 
ment les géHovéfains, 

|11 L'nhhayi! do Saînl-Viclor avait ^it^ fondtV, en 1113, par Louis fo Gros. Guillaume de 
Chain|ipaux . nrcliiiliai ro ili> l'aris, el fameux ilocteiir de son temps, s'y retira avec plusieiir* 
dt; SCS ilisci|»lcs, «•! ) tuuda une coogrégaiion de ckanoin«<« réguliers qui devint cclcbrc et 
sViendil w loin. Gaiibnmede GJiampnvi Tut te mtltre tfn hneui AInilird. Le* ntlheon dn 
iem|M «jint proddii te rcUebemeiit dtns celte oongHfgattoo , eUe éprom yne tétvmê dtu la 
suite. Mais l'abbaye de Saint-Victor de Paris s'élanl maintenue dans la rt^gularllé, 0*en eut 
pas besoin, ( i ( (Miiinua 5 \ivrc sous roWissance de l'évfque de Paris. Cette abbaye a produit 
plusieurs lionuiics célèbres , dont un de»» plus counus est le ratneuK Saoteuil, auteur des plus 
belles bTinnes qai le clis«l«M dns l'ëglise. 

L» eoBgr^tsItea de Ssinl^Vlcior svsit susitt des mslaons ds chsnotaease», qa'm appdill 
vietorina. Il y en avait à Anvers, I Gsnd , à Malines , è Douai , h Bruxelles, où on les appelait 
les dames blanekeê de Ji'ricbo, etc. La bibliotb^que des cbanoiaea de Saint- Viclor, à Paris, 
éiali publique. 
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Le général n était nommé que pour trois ans, mais pouvait être conli- 
nué. Le P. Faure le fut trois fois de suite, et il voulut» par humilité, 
servir lui-même ses confrères à labk, au réfectoire. 

Les fiiligues que lui causaient les voyages qu*il avait à faire» pour visi- 
ter les maisons de sa congrégation, Tépuisèrent, et un jour il fut pris de 
la fièvre à Nanterre. Le cardinal de La Rocfaefoucaolt lui envoya sa vot* 
ture pour le ramener i Paris. 11 s'alita, et sa maladie faisant des pro- 
grès , il demanda les derniers secours de la religion , et mourut & cinquante 
ans, en 16ii. Sa congrégation avait alors cinquante maisons. Il fut 
enin-t-é ù Sainte-Geneviève, mais son cœur fut porté à Suini-N uitent de 
Seuils. 

I>a conjîréîxation de Franco s'étendit beaucoup après la mort de bun 
fondateur, cL compta plus de tciit HiiMissomcnts. Les «^énovérains des- 
servaient des cures, des Uôpitaux et Uirigeaicnl aussi des séminaires. 
L'abbaye de Saiot-Acheul , aux portes d'Amiens, et celle de Saint-Mari io- 
aux-Jumeaux, dans Tintérieur de la même ville, appartenaient aux géno- 
vélains» Deux chanoines de la cathédrale étaient toujours pris dans Tune 
et Fautre de ces deux abbayes. On les appdait les clmnoines blancs y à 
cause de leur costume, qui consistait en une soutane blanche, une aumusse 
noire en été, et le camail à bord noir en hiver avec le rochet à manches 
sous le surplis. Une fois nommés par leur abbé, ils quittaient le monas- 
tère pour se loger en particulier comme les autres chanoines, et ils fai- 
saient la semaine à leur tour. 

Le curé de Suint-Élienne-du-Mont, à Paris, élait toujours un umine de 
Sainlt'-(«( iii'vipve. Le jour de l.i l'ête-Dieu, l'abbé de Sai nie-Geneviève 
portait le sauil sacrement a la procession, à la tête de la communauJé, 
à laquelle se joignait le clergé de la paroisse. Le curé se réunissait aux 
chanoines r^^Ucrs, ses confrères, mais. son bedeau à son côté pour se 
faire distinguer. Aucune bénédiction ne se donnait pendant la procession, 
à cause d*un procès toujours pendant entre l'abbé et le curé, pour savoir 
. à qui des deux appartenait le droit de la donner. Le litige n'étant pas 
jugé, Tabsence de bénédiction en était la conséquence. 

Le chancelier de Fancienne université de Paris était aussi un moine 
de Sainte-Geneviève, et comme tel c'était lui qui examinait les élèves en 
philosopbie qui demandaient le grade de maître ès arts. Ce chancelier 
était ordinairement un savant du premier ordre. A l'époque oh je passai 
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maître è& arts, le ciiaiicelier était te i*. Piogré, savant astronome, connu 
par plusieurs oavra^s. Quand je fus le trouver à Sainte-Geneviève pour 
lui demander son heure, il était occupé d'un calcul important, à en 
juger par les dimensions du papier sur lequel il Texéculait. 11 y était tel- 
lement absorbé» qo*à peine pouvait-il comprendre ce que je lui disais. 
Avant lui on avait vu d*autres chanceliers, tels que le P. Fronteau, le 
P. Lallemant et le P. Moulinet, tous écrivains distingués. 

Le Panthéon d'aujourd*hui, dont pendant la révolution on a fiiit un 
charnier, oà ont été enterrés tant d'hommes d'odieuse mémoire, avait été 
construit pour remplacer raucienne église bâtie par Clovis, et ijui tou- 
chait à celle de S.iint-Étienne-du-Mont. 

lu poêle, hoiurae d'esprit, îjvait prévu que ce [ii jnuauijL venait trop 
tard , et ne remplirait pas l'objet auquel on le destinait. Voici les vers 
qu'il composa à cette occasion : 

• Templuin aiiguslum, ingcos, regina assurgil io urbc, 

» Urbe «l iMtroni t Irgine dîgm domis. 
■ Tini» Btnit plc4is, vaiMf mollrls bonorat; 

* Xon sunt bsec cœpUs tempera digna suis': 

I Anie Deo in summa qniun (empluiit erftxcris urtiO» 

• Inipiclas teaiplis lollel cl urliv Oeum. > 

Le nom de Sainte-Geneviève, rayé du frontispice, y fut remplacé par 
rinscriptiun : 

Et un de ces yrunds /tommes était Murât! 
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DE L ADORATION PEKPEIl ELLE DU SAIKT-SACKEMENT. 



n y a en Franee deux congrégatioiiB de rdigieuses de F Adoralien per- 
pétudle du Saint-Sacrement L*une, nommée du Satnt^eremmt, fut 
fondée à Marseille par un saint religieux de Tordre de Saint-Dominiquet 
appelé le P. Quieu, vers le milieu du dix-septième siècle, laquelle existe 
encore dans le midi de la France et suit la règle de saint Augustin. Ces 
religieuses portent une rohe it et par-dessus un scapulaire blanc sui 
lequel est brodée la ligure d'un osleiisoir. 

L'autre eon^irégation est connue sous le nom de bénédiclmcs de l'Ado- 
ration ])€rfH'iuclle du Saint-Sacreweiit, et est d'une date à peu près 
contemporaine à celle de la première 

La fondatrice de celle-ci est de ce même pays de Lomine, qui a 
donné le jour au vénérable Didier de la Cour, au P. Fourier et à d'autres 
personnes qui ont rendu à la religion deâ services signalés. 

Cette dame naquît de bons parents, è Saint-Dié, ville aujourd'hui épis- 
copale, en I^roine, département des Vosges. Elle s'appelait Catherine- 
Bard , et est connue sous le nom de mère MechiUde du Saml-Sacrment » 
qu'elle portait en religion. 

Elle résista au vœu de ses parents qui voulaient la marier, et obtint 
d'eux la permission de se faire religieuse à l'âge de dix-sept ans. Elle 
entra alors chez les annoaciades de Bruyères, petite ville des enviions, 
soii.s le nom dt sa ur Saint-Jean l'Évaiigciiste, et à vingt et un ans elle en 
fui nommée supérieure. 

même année, 1655, les guerres dont son pays était le théâtre 
l'obligèrent de quiltcr son couvent et <le se réfugier avec ses ( (unpagaes 
à Commerri, où la misère et les maladies conlagieusCB qui aflligcaient ce 



Digitized by Google 



I8i HISTOIRE ET COSTUMES 

pays, lui ayant enlevé plusieurs de ses religieuses, elle se réfugia de n^u^ 
veau 9.véc celles qui lui restaient à Saint-Dié, chez son père, où elle resta 
pt'ii (U* tomps, ayant été invitée par les bénédit liru-s d»' Haiiiliervillers à 
vinir s'élablir chez elles avec sa communauté. Elle v prit riiubil et adopta 
rinstiluL de ces bénédictines, en 1050, sous le nom de sœur McchiiUie 
c/u Saint-Sacrement. 

Cette dernière eouimuuaulé fut, à son tour, obligée de se réfugier, eu 
1040, à Saint-Mihiel. 

C'est là que les religieuses lorraines reçurent les secours que leur 
envoyait saint Vincent de Paul par les mains des prêtres de la mission, 
qui, à leur retour à Paris, firent à l'abbesse de Montmartre (I) une pein- 
ture effrayante de Tétat roalbeureux oii se trouvaient les religieuses réfu- 
giées à Saint-Mibiel, et l'engagèrent & ofinr un asiie dans son monastère 
à la mère Mechtilde, qui Tacoepta. Mais dans ce changement de position, 
elle ne pouvait pas oublier qu'elle avait laissé ses compagnes en proie k 
une affreuse détresse; ce souvenir la poursuivait sans cesse et ses larmes 
coulaient malgré elle. 

Un jour que l'abbesse de Montmartre la tiouva jdus triste qu'à l'ordi- 
naire, elle lui en demanda'la raison « 111 !;ts! ma bonne daine, lui répondit 
» Mechlilde, puis-je ouMier que j'ai laisse à Saint-Mihiel mes eompagnes 
> dans le dernier déniiment, tandis que, grâce à vos bontés, rien ne 
» me manque ici? — Eb bien! lui répondit l'abbesse, faites-les venir, 
» et nous tâcherons de les recevoir. » Mais à peine furent-elles arrivées à 
Paris, qu'une dame charitable leur offrit, pour les loger, une maison 
qu'elle avait à Saint-Maur, à deux lieues de là, oii elles se retirèrent 
toutes ayant pour supérieure la mère Mechtîlde. 

Une dame de Paris, la marquise de Mouy, venait de fonder à Gaen un 
monastère de bénédictines, et ayant eu roecasion de connaître la mère 
Mechtilde, elle ne 'crut pas pouvoir mieui faire que de lui offrir d'en être 
la supérieure. Il en coûtait beaucoup à cette dernière de quitter les com- 
pa^n( s (le son exil, dont elle suuli nait le courage. Ojiendant elle se décida 
à aller à Caen, oij, quoujue étrangère, elle se ( (un[H)rla de telle manière 
qu'elle gagna les coeurs de toute sa nouvelle conuuunauté. Cepeudant les 

(i) CrUc abiic«>e Marie <tc Bi'an^itlicrti, lille du duc <!« Sttim-AgMQ. Klie ri^fornia 
txiiv ibbijfc qtt*cllo goiirprna pendant soiiaiiie an» jitaqu^k.sa mon, arrivée en 165". 
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évéucnu'iUs ayant permis aux religieuses de Rambcrvillers de retourner 
dans leur maison, en Lorraine, les supérieurs obligèreiH la uière Mecli- 
tilde de les suivre, au grand ifgrct des bénéditliiies de Caeu qui avaient 

PU Tappiecier. 

Mais noire resperlable supérietne n'était pas encon' n\i ho[i\ de ses 
peines. La guerre se ralluma daas la Lorraine, et une troupe de soldats 
vint enfoncer k\s portos du couvent de RanilierviUera. Les religieuses 
en furent chassées et obligées de se réfugier de nouveau en France (i). 

Paris lui-même n'était pas alors plus tranquille. La mère Mecbtilde, en 
y arrivant avec les quatre plus jeunes de ses religieuses de RamberviUers, 
y trouva celles de ses anciennes c<mi pagnes qui étaient restées à Saint- 
Ihur, et que les troubles de la Fronde avaient obligées de le quitter. A la 
suite des barricades que les Parisiens avaient feiles dans leur ville, la 
cherté des vivres y était devenue excessive, \t les pauvres religieuses y 
manquaient de tout. 

Dans ces conjonctures, plusieurs clames pieuses, et, entre autres, une 
comtesse de Château-Vieux (2), qui avait connu la mère M( ( liiilde quand 
elle demeurait à Saint-Maur, gémissant des scandales et des prolanations, 
suite nécessaire des guerres civiles qui désolaient Uaris et les environs, 
conçut ridée d'établir une communauté qui, par des prières ferventes et 
surtout par une adoration perpétuelle dû saint sacrement, tâcherait de 
réparer ces maux. D'après ce projet, qui fiit présenté à la mère Mech- 
tîlde, on lui offrit de &ire les fonds nécessaires pour un pareil établisse- 
ment, qui la mettrait, elle et ses compagnes, à Tabri de la misère où elles 
étaient plongées. 

La digne supérieure eut quelque peine à accepter cette proposition; 
mais enfin elle y consentit II ne s'agissait plus que d'obtenir la permission 

des autorités civiles et ecclésiastiques. On en parla à la reine mère, qui 

(1) Nouiii avons \u autisi, pendant la révolution du 1789, eus migrations de roligù'uiies se 
f?alMM sur les chemiiis, «t pomal sur uo malelu one d'elles qui éull imlaite; d'avtim 
cscvUMt Bii« chsrraii» chargée da qaaiqacs effets, ei marchant pieds ays dans la Immc, an 
mois d'octobre, tandis que lenrs sœors, Ksiées ea Pranci', ^tafent emprtaoaDées, on movnlMii 
sur les écliaTaiids ri'vnititîonnaires. 

(i) En 1 ÎUI, un rt^gimenl suisse, du nom do Ch&leau-VIcux, sY-lant révolté contre ses ollicit'rs 
I Nancy, où il Htikl en garnison , p^rit presque tout rntier dans le combat engagé pour le 
aennieiire; ce qni en renia fnt condamné ans galères. De*» ans aprfes, la ConvenlIiMi rappela 
ces mls^raUfS, ri Icar donna nne AHe brillanic k Paris. 
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Tapprouva, et promit de contriboer wx dépensée de cet établisaeiiienl. 

Enfin la paix retint. La reine se déclara elle-même la fondatrice de 
cette œuvre. Un contrat fut signé, et Tabbé de SaîntpCermain-des-Prés 
accorda k la mère Hechtilde, en 1655, la permission dont elle avait 
besoin pour conserver le saint sacrement dans sa cbapelle. 

Le jeune roî Louis X1¥ assista lui-même à Vérection de la croix sur 
la porte du inoiiastère, et la mère Mcchtilde, n'ayant encore que cini| 
religieuses, commença les exercices rie radoralion perpétuelle. 

N l it I les pratiques auxquelles s obligeaient les religieuses de ce nouvel 
institut : 

L'une d'elles, désignée par le sort, devait être continuellement, jour 
et nuit, pendant une heure, en adoration devant le saint sacrement. 
Cétait comme une imitation de la psalmodie perpétuelle des Âcemctes. 
Pendant la grand'messe conventuelle de chaque jour, une religieuse devait 
se tenir à gmnx au milieu du chœur, une corde au cou et un flambeau 
â la main, pour (aire au saint sacrement amende honorable des. sacrilèges 
conunb par les mauvais chrétiens, et ^ devait ensuite communier eile> 
même. Elle passait le reste de la journée dans une retraite profonde en 
signe de pénitence, et mangeait seule, après les autres, à une table parti- 
culière, et en silence. 

Au commenceiiieut, comme à la fin de chaque exercice, et lorsqu elles 
se rencontraient, elles devaient prononcer les paroles suivante : Loué et 
. adoré mil le saint sacrement de l'autel! 

Le jour de la Fête-Dieu, ainsi que tous les jeudis, elles redoublaient 
de Cerveur pour l'auguste sacrement auquel elles dévouaient toutes leurs 
pensées. 

Le mars, jour de TAnnonciation de la sainte Vierge, était ches 
elles une grande f&te, comme étant Tanniversaire de teur établissement, 
en 1655. 

Bien des gens dans le monde trouvèrent à redire é ces pratiques, qu'ils 
trouvaient poussées à Texcès et même ridicules. Hais ces bonnes fdtgienses 
qui savaient que le Sauveur avait dit à ses disciphs : Mundus gaudMt, 
vos uttlem contrisuémini, laissèrent au monde ses joies , et se chargèrent 

de pleurer ses scandales. 

Plusieurs évcques voulurent avoir dans leurs diocèses des établissements 
semblables; mais comme la maison mère avait besoin d'un personnel assez 
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nombreux pour en remplir les obligations, la fondatrice eut de la peine 
à se rendre aux vœux des chefs de diocèses. 

Le premier évêqne à (jui v\W put fout im tle^s sujets fut relui de Toul, 
en 1664. Elle y alla ello-njèuie, arcompni^iKV de la eomtesso de Château- 
Vieux, et y eoiiilui-.it (jiicl(jiit"^ n l[-nM]>r^ puiif y louder un établissement. 
Après celui-ci, on lui en demanda un second pour Hanibervillers, OÙ elle 
avait autrefois demeuré, et entin un troisième pour Nancy. 

Eai678,rAdontioD perpétuelle fut établie à Rouen, et en 1680, il y 
en eut une seconde maison à Paris. Ensuite le couvent de Caen, oii la 
mère MeclitiUle avail été «ntrefois supérieure, demanda, en 1685, à être 
aggrégé à ce nouvel institut. Enfin on compte neuf établissements créés 
par la fondatrice elle-même. Après sft mort, il a^en fonda encore un à 
Bayeui, en i70l. 

Toutes ces maisons ont été détruites à la révolution de 1789, et elles 

ont été rétablies depuis. 

La mère Meehtilde mourut à Paris, en lt)08, à l'âge de quatre-vingt- 
trois ans, deux ans après M"" de Minunion, et deux ans avant de Rancé. 
C'est l'époque oii oîjt disparu les dernières personnes pieuses, qui avaient 
illustré le dix-septième siècle par les services éminents qu'elles avaient 
rendus à f Église. 

Les constitutions de cet institut furent approuvées définitivement, en 
1705, par Clément XI. L'habillement de ces religieuses est noir, comme 
celui de toutes les bénédictines. ^ 

Outre les maisons dont noua avons parlé et qui se sont rétablies depuis 
la révolution, on en trouve encore d^autres à Arras, à Avignon, a Quim- 
per-Corentin, è Rennes et à Rodes. 

Après la mort de la fondatrice dé l'Adoration perpétuelle, une dame 
inconnue eut Fidée d'établir un couvent sur remplacement qu'avait oc- 
cupé autrefois, à Charenton, le temple des huguenots, et d'en faire les 
frais. Son offre fut acceptée au commencement du dix-huitième siècle par le 
cardinal de Noailles. archevêifuc de Paris. Le couvent et l'église furent 
bâtis à la place ménif^ nu était le consistoire des sectaires. 

Ce monastère fut donné aux religieuses de Valdosne, dont le couvent 
avait été détruit pendant les guerres, et elles prirent l'iiabit et les consti- 
tutions des bénédictines de l'Adoration perpétuelle; mais leur établisse- 
ment a été détruit par la révolution, et ne s'est pas relevé. 

Il «i 
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1^ amendes hooorables, bu fêtes de réparaiion pour les outrages faits 
an saint sacrement de nos autels, étaient déjà en usage dans plusieurs 
paroisses de Paris, longtemps avant rétablissement de la congrégation de 

l'Adoration perpéliu'Ile, dont nous venons de parler. 

L:j plus ancienne de ces eéréinoiiies avait commencé à Saint-Gervais, 
(MI 1274, Tannée même de la mort de saint Thomas d'Aquin, qui a com- 
posé l'office de la fêle du Saint-Sacremenl, instituée de son temps. Les 
autorités eeelésiastiqucs et civiles avaient ordonné qu'on célébrerait à 
perpétuité, à Saint-Gervais, tous les vendredis, une messe particulière 
du saint sacrement, en réparation d'un scandale public donné h cette 
époque, et qu'une grande fête se ferait en outre, à la même intention, le 
premier dimanche de septembre, ce qui se pratique encore aujourd'hui. 

Il existe aussi depuis le même temps, c'est-à-dire, dès le treizième 
siècle, dans l'église de SaintpNicolas-des-Champs, une confrérie du Saint- 
Sacrement, ob, à certains jours, les confrères viennent passer, fiin après 
Tautré, une heure en adoration dans la chapelle du Saint-Sacrement, où - 
une lampe particulière briUe continueliement. En outre, .une fête de répO' 
ration a lieu dans^la même église, ainsi que dans celle de Saint-Merry, le 
premier dimanche d'août, avec procession et amende honorable que pro- 
nonce le célébrant, en réparation des scandales commis contre l'auguste 
sacrement des autels. 

Je tiens ces renseignements de M. le curé de Saint-NicolasHlefi-Cliamps, 
qui a eu la bonté de me les communiquer. 
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lésus-Cbrist se peiot Ini-roéme sous la figure «Tuu bon berger , 
ayant perdu une desesbrdiis, va partout chercher uprès elle, et Tayaut 

retrouvée, hi lyuiène en triomphe sur son épaule. ]| dit même que la 
joie du rel< m (le sa fhère brebis est aussi grande au ciel que celle quun 
y éprouve de la couservalion de loul le troupeau. 

C'est donc une heureiisr dénomination que celle de filles du lion-IUis- 
ieur, donnée à une congrégation composée de filles qui s'étaient perdues 
dans les sentiers du vice, et que le Bon-Pasteur a ramenées au bercail. 

Nous avons déjà parlé d'un institut pareil, nommé NolrC'Dame du 
Refuqe, fonilé par M"* de Ranfraio. Celui dont nous allons nous oceuper, 
fut créé à Paris, et quelle ville renferme plus que. cette Babjlone, de 
tristes victimes de ta corruption, et où il était plus urgent d*y trouver 
des remèdes! 

Ce qu il y a de plus singulier, c*est que la femme qui est venue fonder 
à Paris cet institut de pénitentes, était, comme M"" de Ranfrain, étran- 
gère à la France; comme si cette France ne pouvait pas trouver dans 
son sein une femme qui eût la gloire et le talent d'arracher au vice 
les pcrsonues de son sexe. M"" de RanIVaiu, fondalriee de Notre-Dnme 
du l'ieliige, ét;dt Lorraine, et M"* de Comhé, tondiitrke des tilles du lion- 
Pasteur, était Hollandaise. Mais il est curieux de voir par quel enchaine- 
inent de circonstances cette dame , née Hollandaise et calviniste , est venue 
à Paris avec la mission de travailler à la réforme des mœurs chez les 
femmes. 

M*^ de Combé naquit ii Leyde, en 1636, d'un gentilhomme hollan- 
dais, nommé Jean de Cyx, dont le père avait perdu sa fortune dans la 
révolution qui avait enlevé la Hollande à la couronne d*Espagne. Ayant 
eu occasion de connailro à Lcyde un prêtre catholique, qui y exerçait en 
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secret les fondions de son ministère, la jeune de Cyx prit du goût à «es 
instructions, ce qui déplut fort à ses parents, zélés protestants. Ils la ma- 
rièrent, à Tâge de dix-neuf an», à un gentilhomme nommé de Combé, 
possesseur d*une forbine mBsen eonsidérable, mais d'un caractère si dés- 
agréable, que sa femme, au bout de dix-huit mois, demanda et obtint d'en 
être séparée. 

Six mois après, son mari étant mort, il n*eût tenii qu*à elle de se 
remarier; mais elle préféra rester veuve, dans la crainte de s*exposer aux 
chanees d*une union aussi mal assortie que la première. 

Profilant de sa liberté, elle consentit à accompagner sa sœur et son 
beau-frère dans ua voyage qu ili> lii Liit a Paris. Le penclumt qu'elle avait 
eu dans son enfance pour la religion calliolicpie, su réveilla en rei^pirant 
l'air de la France, et elle se sentait très-disposée à abjurer le calvinisme. 

Une nuit, elle croit entendre, dans un rèvc, une voix qui lui dit : 
c Levez-vous, étaliez à la fenêtre : vous y apprendrez ce que vous avez 
» à faire. » En ellet, elle se lève et va a la fenêtre au moment où un 
prêtre passait portant le viatique à un malade. Elle se prosterne, adore le 
saint sacrement, et forme le projet de se iairo catholique. Son beau-frère 
en fut outré, Faceabla de reproches, et lui représenta que son change- 
ment de religion ne manquerait pas de lui faire perdre tout ce qu'éDe 
avait à attendre des biens de sa famille. 

Ces menaces, loin de hi décourager, la raffermirent dans sa résolution, 
et, quonfue malade par suite des désagréments qu'elle avait éprouvés, 
elle fit appeler un prêtre de Sainl-Sulpice, pour recevoir son abjuration 
et lui demander le saint viatique. Dès ce moment, sa sœur et son l>eau- 
frère l'abandonnèrent et lui refusèrent tout secours; mais le vénérable 
curé de Saint-Snlpice se chargea de lui fournir tout ce dont elle avait 
besoin. Il la fit transporter dans une maison , oii des lilles pieuses lui pro- 
diguèrent tous les secours possibles, et il lui fit obtenir une pension de 
200 livres sur l'abbaye de Saint-Gcrmain-des-Prés. 

Sa santé se rétablit. Le curé de Saint-Sulpice la fit conduire à la cam- 
pagne dans un couvent oti elle trouva toutes sortes d^agréments, el oii 
elle se confirma dans sa nouvelle religion. 

Revenue à Paris, elle se logea dans une petite chambre, rue. du Pot^ie- 
Fer, ou elle vécut seule de sa modique pension, et s'y livrant à de grandes 
mortifications qu'elle accompagnait de prières presque conUnuellee. 
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|>*eiemp1e qu'elle donnait w\ personnes qui liabitatent b même roalson 
qn*elle, toucha b femme du principal locataire, pertonne fort peu dévote» 

qui , étant tombée malade, se convertit d'après les conseils de M"* de 
CiHiibé, et mourut d'une manière tit s-édifiaule. 

Voici un tait bien singulier que racontent les liisloriens de sa vie. 

Une vieille femme ayant rencontré M""' de Combé ûam la rue, la 
regarda fixement et la suivit jus^jue dans sa chambre. M"** de Cond)é 
layant alors invitée à lui dire ce qu'elle lui voulait, f Hélas! madame, 
» lui répondit la vieille femme, je vous reconnais, c'est bien vous. Dans 
* une de mes oraifons, j*ai vu dernièrement le Sauveur du monde entouié 

> de plusieurs femmes qui se jetaient à ses pieds, pour lui demander 
X pardon de leurs fiiutea, et c'est par voua qu'elles lui étaient présen- 

> lées. Je vous le répète, je vous recoanaîa et je lais serment que c'est 
» ^ous que j'ai vue. > 

M"" dé Combé fit part de cette rencontre à son confesseur, qui , de son 
côté» en parla au curé de Saînt-Sulpice. Quelque temps après, une fille 
de mauvaises mœurs, touchée d'im sermon qu'elle avait entaidu ^r fim* 
pureté, alla liouver le prédicateur pour l'aider à sortir de l'état où elle 
se trouvait. Le picdieateur la renvoya an curé de Saint-Sul|)ice, qui, 
instruit de la visite qu'avait reçue M"* de Couilié, lui adressa cette mal- 
heureuse pour hi fortifier et la diriger dans ses bonnes dispositions. Elle 
la reçut chez elle, et partagea avec elle son logement. D'autres filles sui- 
virent celle-ci , el en peu de temps M"'" de Combé se trouva avoir cbex 
elle une petite communauté de pénitentes» dont le nombre alla toujours 
en augmentant.. 

On vit alors se développer dans cette pieuse et jeune femme un talent 
particulier pour ramener dans le bon chemin les malheureuses qui s'en 
étaient écartées. Non contente de les recevoir, elle allait au-devant d'elles, 
et les appelait elle-même pour leur épargner les humiliantes confessions 
qu'elles a^-aient à lui fiiire. 

On conçoil aisément qu'avec si peu de moyens, M"" de Combé |jitnail 
sur elle un tardtau bien lonrd en recevant toutes ces lilles. Cependant, 
comptant sur les secours de la l*rovnlence, elle n'en refusait aucune, dùt- 
elle aller quêter de porte en porte pour les nourrir. 

Le premier secours qui lui vint lui fut apporté pai' une diuue, qui 
d'elle-même lui fournit les fonds nécessaires pour louer une maison asses 
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spacieuse, rue du Cliei-ciie-Midi , et cest là que fut établie la coiiunu- 
nauté du Bon-Pasteur, 

Dao8 cette rotraite, au milieu de ses pénitentes, elle travaillait avec 
elles pour gagner de quoi vivre, et un jour, se trouvant sans aucune res- 
source, elle courut à Saint-Sulpice se jeter aux pieds d*ttn autel pour 
implorer lé secours du ciel dans sa détresse, et en se relevant, elle voit 
un homme inconnu qui lui met dans la mains une bourse qui contenait 
cinquante écus d*or. 

Une autre fois, la dame qui jusque-là lui avait fourni los fonds pour 
payer le loyer de sa maison, ayant cessé de faire face à celle dépense, 
M"' (le Conibé voit entrer chez elle un envoyé de la cour, qui vient lui 
antjoiiccr que le roi lui duiinail une maison, que venait d'abandonner 
un genlil]niiiiioc huguenot, en se retirant à Genève, et de plus lui remet- 
tait une soniuie de 1,500 livr^, pour taire à cette maison les réparaltous 
convenables. 

M""*" de Conibé fut bientôt connue dans tout Paris^ Il lui arriva de toutes 
parts des pénitentes et des secotirs pour les recevoir. On lui en connais- 
sait déjà quarante, et en i68B, elle put avoir une chapelle domestique 
et ce qui était nécessaire pour y làire dire la messe. Enfin elle eut jusqu'à 
soixante et dix réfugiées. 

Hais comme le bien trouve toujours des envieux, la malveillance lui 
suscita des ennemis qui la décrièrent comme une fenune ambitieuse et 
revèche, qui maltraitait les filles qui se réfugiaiept chez elle, et ne son- 
geait qu'à amasser de l'argent pour remporter en Hollande. Ces Parisiens 
étaient les ancêtres de ceux qui, un siècle plus laul , accusèrent la 
malheureuse Marie-Antoinette d'envoyer les nuilions de la France à l'ejn* 
pereur Joseph , son frère. 

Heureusement cet orage fut de coiirte durée. Les autorités civiles et 
ecclésiastiques prirent sa défense cl lui rendirent justice. On trouva mènm 
que la manière dont elle gouvernait les fdies qui lui étaient soumises, 
pouvait servir de modèle, et on vint de plusieurs villes, comme d'Or- 
léans, d'Angers, de Troyes, de Toulouse et *d* Amiens, pour copier les 
réglementa qui étaient suivis dans son établissement. Il y avait déjà des 
refuges de ce genre dans les villes dont nous venons de parler, et il est 
étonnant qu'il n'y en eût pas encore dans Paris, oii ils étaient plus 
nécessaires* 
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La discipKne qu avait établie M"^ de Combé dan» aa maison était 
admirable. Uunîon qui y régnait y était maintenue par les plus sagfs 

règlements, et rien n*était oublié pour raffermissement du bon ordre. 

Les besoins de son établissement n'empêchaient pas la respectable 
l'ond.itricc de songer aux pauvi rs. Elle refusa un jour d'accepter une 
doniilion consid» i able qu'on vouLil lai lan e, pour deux raisons : la pre- 
mière parce qiù llc ne voulait pas faire lort aux héritiers de In donatrice; 
la seconde, parce qu'elle ne voulait pas mettre ses pénitentes dans le 
cas de pouvoir se passer de la Providence. £Ue ne voulait même pas que 
sa maison eût des revenus fixes, au moyen d'une fondation, Voulant 
que ses f\]\es vécussent du travail de leurs mains. 

M"* de Combé mourut, en Idtô, i Tige de trente-six ans, et demanda 
i être enterrée dans le cimetière des pauvres. 

Elle avait paru à Pftris après saint Vincent de Paule et toutes les pieuses 
fondatrices formées à son école. Hais elle était venue combler une lacune 
dans rexerdce de la cbarité chrétienne, en se dévouant au salut des 
pécheresses publiques, imitant en cela le Sauveur lui-même qui avait dit : 
iN'o/< nui vocarc justos scd pcccalorvs. 

Les filles repenties étaient gouvernées, dans la maison du Bon-Pasteur, 
par des sœurs qui y étaient re(;ues, après deux ans d'épreuve, à l'âge de 
trente-trois ans. Ces sœurs avaient le même ordinaire que les pénitentes, 
et étaient habillées d'une manière très-modeste. 

Après la mort de la fondatrice, trois maisons semblables furent fondées 
à Paris. U y ena encore deux aujourd'hui, unedans la rue du Cherche-Midi, 
et une autre dans la rue d'Ënfer, sous le nom de fiiies de Sam^Thùom, 

Lee femmes que renferment ces maisons sont de deux sortes : les unes 
venues -d'elles-mêmes pour expier leurs fautes et se mettre à Tabri des 
rechutes; et celles qui j sont amenées de force. Quand ces dernières sont 
touchées de repentir, et après qu*on 8*est assuré de leurs bonnes dispo- 
sitions, on les met sur le même pied que les premières, pour y être 
^(ouvernées de la même inanière que les sœurs qui se sont dévouées à ce 
genre de service. 

Il ne faut pas croire cependant (ju'avant M"" de Coinhr il n'y eût à 
Paris aucun étahlissenienl dt siiné à rappeler à la vertu les lenimes (pii 
l'avaient oubliée. On y voyait, depuis l'an 1()I8, des religieuses appelées 
madetonelUs , fondées par un capucin du nom de Molé, frère d'un pro- 
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cureur général au parlement àe Paris^ doiît k fiiRiille existe encore aujoiir- 
«riiui et était connue dans l'ancienne mngistraturè. 

Ce religieux avait arlieté une maison dans le faubourg Saint-Germain, 
pour y rpcevoir les femmes qui voulaient faire pénitenccde leurs désordres. 
Elles lurent d'ahord dirigées par des visii;iiidiues, et ensuite par des 
ursulines. Celles qui montraient un repentir sincère de leur t ouduitc» 
pouvaient faire des vœux solennels pour le reste de leur vie. D autres y 
étaient reçues à l'épreuve et pouvaient aussi entrer en religion. Une troi- 
«èoie ciasse éuit composée de celles qui y étaient renfermées contre lenir 
gré, par ordre de la police ou de leurs parents. 

Ces trois classes avaient des logements séparés dans la même maison. 
De cette maison de Paris étaient sorties des colonies qui avaient fondé 
d'autres établissements à Bordeaux et à Rouen, sous le nom de JMa- 
dêloneHes, 
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Celle t'oiigrc^^iiluiu, qu'Helyol nppclle kosininlicrcs de Suinl Jonepti, 
fui un des fruiLs de la ré^icliuii irligieuse qui vint consoler la France 
des profanations et des. malheurs <le foule espwe causés par les guent^ 
civiles entre les catholiques et It^ seetateurs de (Calvin, nommés hugue- 
nols (I). C'esl à une femme pieuse de la vilh? fin la Flèche, en Anjou, 
qu'en revient Tbonneur. ËUe s'appebil M"' de La Fère, et 'appartenaii à 
une &iniUe distinguée. 

Son premier dessein , approuvé par les. directeurs de sa conscience, 
avait été de se faire religieuse, mais sa mauvaise santé lui faisant craindre 
que ce genre dé vie ne lui oonviendrail pas, elle prit le parti de rester 
dans Fétat séculier, et de faire le bien d'une autre manière qn*en s^y obli- 
geant par des vœux de religion* 

11 y avait k la Flèclie un hôpital ob les pauvres étaient secourus. 
M** de La Fère alla y offrir ses services et voulut consacrer sa vie au sou- 
lagement de ces malheureux. Cét^it en Tan 1642, peu de temps avant la 
mort de Louis XllL 

Dans le même temps, une demoiselle de Ribeyre, ancienne fil le d lion- 
neur de la princesse de Condé voulut aussi entrer en religion, 

(i) J*tl Im qodqM inK qn'oo wt comialtnti |Mt trop riifnvtogie du mol Awfwnof «w* 

leqaH on désigne en France los prétrndtis rdform^s. Jo croîs qu'il dt'-rivc dn mol aMcmaml 
eidgetf'st, qui si^nilic confédéré, nom qu'on donna à la ligue bdviiiiqoe , composée en grande 
partie «les parti&ans «Je Zwiogle. 

AImI tes ligncnrt elles bNgu<>neu mnteM hmé en France itm% Itgaee oppoe^ hiee à 
fiiifie, Vm» eompoiée de catlMUqnet , d reaira tfc pv^iendu* relbnu4ii. 

(?) A celle époqnc, les princes df Condé iHaicni tes |>n*micrs princes du saop On appelait 
los pi iiicfs d'une branche codatérule ii l.i ltr;inclie réptianle, doni les iiicuilires éiait* ni l«*s 
mfanii de t'rante. Le preoiicr prince do co »ou) avait été Louis de (k>ui l>on, frî^re d'Antoine 
de BoarlMi», ptre de Henri IV. La MiMB de Condé a été éleiaie de ne* jonn en la personne 

n as 
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d'après lo conseil que lui eu avait duiiné un saiiil i)rè(re, nommé Ber- 
nard, connu sous le nom du Pauvre Piètre (I). On lui [iropdsa de se 
joindre à M"* de La Fère; oc qu'elle fît pour s'associer aux Uonnes 
(vuvres (|u\'lle lui voyait foire. Une troisièriic fillp vint hientôl les trouver 
pour partager leurs bonnes actions, et leur nondjre s'éleva jusqu'à 
trente, qur formèrent une communauté d'hospitalières, auxquelles l'évéque 
<l*Angera donna des constitutions. Aujourd'hui la ville de la Flèche est 
comprise dans le diocèse du Mans, et les hospitalières de Saint-Joseph y 
ont encore plusieurs maisons, dont deux sont autorisées par le gouverne* 
ment aetnel. Dans une de ces maisons il ]f a même un penstonnat qui ren- . 
ferme un grand nombre de jeunes personnes. 

D*aprèa les oonslitiiliona des seears hoipitalières de Saint-Joseph, leur 
nombre devait être fixé i Irenie, qui se dévoueraient au service des pau- 
vres, assistées de six sœurs domestiques en tonrières. Elles devaient 
choisir parmi elles une supérieure qui serait troia ana en phoe. Au bout 
de huit ans, elles étaient ohligées de faire des vœux simples de chastelé, 
d*obéi8sanee et de pauvreté. Elles s'engageaient, par un quatrième voeu, 
à soigner les pauvres. 

Leurs veeux n'étaient pas perpétuels, mats liniilés, à leur choix» pour 
le nomhre d'années qui leur convieiifjnjit. 

Leur habillement devait être niodrsle et de couleur noire. Les s<curs 
domestiques étaient habillées à peu près ctjmuir 1( s religieuses. Mais 
toutes portaient au petit doi^t de la main gauche une bague eu argent, sur 
hM|tteUe étaient gravés les noms de /é^tu, Marie, Joseph. 

# 

&m dnç d'Enghicn, ïwWM è Tlnopimc» en 1834. Ia» MMtsiaatii r^vuhrtlonmim «emliteiit 
«voir Hé e»U:ulH %mt lo ni^me filin , qnl élali des d^rnira le prince, espoir de sa brancke. Le 
duc ti'Rngriten anmit (>ro|>:<(;i^ h brtMrlM des Goadé, eiHntie la d«e de Berrj «kwaHoMllMer 
la branche ulm-o df?i tl(>urbon<t. 

(t) CAf pauvre prt^ln; «'-lail riche va vrrhis. Fils U'iiii rnnwiUer aa parlcnieul de Bourgogne, 
cet koMflM «impie d dt^iadié de mvikie dieeit Jt4«ii>^ri«l dani «e« prièvn i • McfWt le pn^ 
> «dcr de vee pvèiiee. Seigneur. %9m» denandait de |ie»ai r n vie avce voas «ar le Tbalior. 
» Moi , qui suis ]f dernier de vos mioisires . je von» demaade de |Niner la aiieaae an pied de 

• voirc crois, pour y touirrir ot mourir avec vous « 

Le cardinal de Hicbelieu lui avaii offeri plusiom s hi' in iii-<\s : il nVn accepta aucun. • klai^tau 

• neiaa, Inl dit le cardinal, dcaïaadca-oiel quuUiiu- chose qu«> vous pntHlci aeeeplfr. <- Bh 

• loi dl) le patt%reprNn», nrdonnei, laenwigm'nr, qn*i»n m«:iede nieillem«B plaacie« 
r nii louiltorcaii , dans lequel je conduis les inallieurei«s londaniiM's au supplice, pour que la 
1 minte do tomber d:ins la rue ne les em| érlu> pa« li'iiceuior i«s nbonM%on% qur je leur fai« 

• «J;ins le irajel de ia prisou à IV-tlufaud. » 
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Ces constitutions sont de Fan 16i5. 

Celle cungrégation éUiit à peine formée qu'il s y présenta une femiue 
du plus haul rang, qui demanda à y entrer. 

Tne princesse, Anne d'Épiuo}, d'une illustre fannile des Pays-R»s, 
après avoir été, près de trente ans, elianoinesse séculière à Mons, en 
Uainaut, se sentit Tenvic, non-sculemenl de mourir au monde, mais 
d'y vivre incouuuo, comme autrefois sainte Hosalie (I), de Sicile, tii de- 
puis, une princesse de la maison de Montmorency (2), en France. 

Sou père, Guillaume, vicomte de Gand, était fils de Pierre de Melun, 
prince d*Épinoy (5)» marquis de Riehebourg, baron d^Antoiog, sénéchal 
bérédilaire de Hainaut et gouverneur de Toumay. 

Il Yenait demonrir, el sa fiUe, Anne d*£pinoy, dégoûtée du monde» 
abandoniia sa patrie à rinsu de sa famille» et désirant rester inconnue, 
vint ae c?phêr, aous un non supposé, chea Isa dames de la Visitation, 
à Saumur. Mais on ne larda pas é savoir qiù elle était. 

ff^ Sniiilr Hks ilie , fille d'un rirhi> »;( ij.'nptir Sicile, so rotira, ù Pîtisu ûv se« parents, dans 
une groiic voisine de Patcrmc, cl y vOciU soûle Juwju'à sa mort, arri»éc vers Tan 1100. Ses 
reliques ; fureni découf ertes un 1629. Celle sainte e»l la palrooiio de toute la Sicile, el y e^l 
lioMMée d*«|i cane inrlIeiUer. 

(i) Vers l'an I6S4, disptrMiOM I «oap une jeune fille de l'ftge de quinic ans de l*illaaini 
famille de MMinomcj, Ci, «nlgfé lonlei Ict redMrçkei 4M Toi Si, on n'en e«l «MMoe 
MMvelle. 

Vers le même temps apparut dau-s Ica Pyrt^nées une jeune personne, du m^me ^e, qui y 
virait, eacW«, d« Inmfl d«flM mnint, cl «e w iMMntl qua dans Im fglhM* da ToMiiiga de n 

' retraite. Klle jllait connue sous le nom de la solita!ltit$ rochers, et loul porto 5 croire qoe 
c'élail la j»ersonn<« qu'avait perdue la maison «le Mnptmorfnry F1l«' alla i Itoiiie, on 1700, p<>iir 
gagner les iadut^coces du jubilé. Mais de^iuia lors on n'eut plus de ses nouvelles , et hoq corps 
M fut retrouvé nulle part. 

M» de HaielcMM ponédail va credis bit dè'la italn de la «ob'foliw, qat ca avait fait fri- 
•rnt i son confeaaeur. 

(3) Pierre <!<• M*'!im, prince H'Ê|iioOy, avait ji Lir un rMe <l;iiis les trouMcs des hiys-Uas, stius 
Philippe II, roi d'E&paijne. Il tenait le parti du duc d'Alvnçon, qui était reconnu pour souve- 
rala des provinces belgiqocs par le parti anliespagool . et il gouvernail la vllto de Tournay en 
«•itt mm. Le prlnee de Paveie, giiMral des troefica rajales, vIjm mettre le aKge devant eetie 
tille, prolitanldu moment où le prince d'Ëpinoy en était abacBt. Uaîaaa femme, née comles.so 
<le Lalaing, prit la plact; de ^^on mari, et soutint le aU'go atec un courage boroT<iuo. A la téte 
d'une failde garnison, elle nu quittait pas la hri'>chp. j hrnva iiniglemps tous les efforts des 
assiégeants , et ne se reodii qu a la derui« ru ctlréiiiiic, eu 1.181. 

Gttillanne de Helee, «ieentede Gand , n'^ak pas Sis de oeue bfrolne. mais d'Hippelytede 
Vouimorency, seconde Tcmmc de ion père. Alntl sa Jllle. Anne d'Épinoy, appartenaîi par sa 
{^rancrmère ï cette Taniille de Moniiuorcnry, d'oA provlot la «oitknre lies rothen, qui dcvaii* 
comme elle* fuir le monde sans biuit. 
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Forcée de chercher uoe autre retraite, oii elle iie fôt plas connue, 
elle demanda conseil à un jésuite qui lui indiqua les hospitalières 
(le la Flèche. Elle parlit alors sans hriiit de Sauiiiur, et alla se pré- 
senter aux lM)S[)i!alières de S;iinl-Jusq>li, sous le nom de M"' de La 
Haye. Elle by montra sous un extérieur fort néjîligé, ( otiiuie une femme 
de basse exlraclion, et demanda à être admise dans la ronfîrégation. 
Elle eut l)eau faire: son ton, ses manières distinguées et tout son 
ensemble révélaient en elle une personne d'une naissance au-dessus du 
commun (1). Elle fut reçue, mais ne voulut jamais porter d'autre nom 
que celui de de La Hof/e, 

Cependant quelques années après, plusieurs villes des eoriroiis, entre 
autres celle de Baugé, demandèrent ii M'" de La Fère quelques-unes de ses 
filles» pour fonder des établissements pareils au sien. Elle se rendit elle- 
même à Baugé^ accompagnée de plusieurs d'entre elles» parmi lesquelles se 
trouvait M*^ de La Haye, afin de se rendre au désir des habitants de cette 
ville, el leur laissa cette petite colonie pour rétablissement d*un hôpital. 

hk famille d'Anne d*Épinoy ne manqua pas néanmoins de faire des 
perquisitions pour savoir ce qu'elle était devenue, et le vicomte de Gand, 
son frère, ayant appris qu'elle était k Baugé, vint la trouver. Il était 
question du partage des biens que leur père, le prince d'Épinoy, avait 
laissés en mourant. Trois de ses frères vinrent donc l'engager à aller avec 
eux à Paris pour celte liquidalion. Elle les suivit, et après un séjour de 
doux Hiois dans cette c^ipitale, elle revint a Uaugé, toujours sous le nom* 
de M"^' de La liaye, et employa nue partie des hiensf (jui ini étaient échus 
à doter magnifiquement l'hôpital de celle ville. Du surplus elle en fonda 
un antre à Deaufort, petite ville de 0,000 habitants, dans la même pro- 
vince. Ces deux établissements subsistent encore et sont autorisés par le 
gouvernement français dans le diocèse d'Angers. 

Anne d'Épinoy passa le reste de ses jours dans l'hôpilal de ikugé, et y 
mouruten it>70 (2). . 

C'est un grand et beau spectacle que odui que donnent au monde ces 

(J) • Elh! mircbe, el son port livèle me prhuem. • 

(Ovlilio, Êniidf, I.) 

(î) La maison des princes d'Kpinoy, \icom(es do G ind, est (Mcinte aujourd'hui Le diTni«»r 
coiiilo d»" (i;ir>d ♦»! M sœur la comtesse do <.<iiid -oui moi l-, lo luemiL'r en Ks|iagiK-, el l'atitra i 
6ruieil&>, daus Icn |iiciiiierv» aunec;» du âic Je où noub bonttues, »»m avoir élu ^lurn^s. 
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âmes privilégiées, qui rétonneDt par le mépris qu'eUeé font des richesses» 

des jouissances temporelles et de tous les Avantages que procurent la for- 
tune et la naissîintT, cl qui» loin de se montrer au grand jour, ne cher- 
chent qu'à se faire oublier, d'après le précepte du siige : Auia uvM tri. Ce&t 
cet esprit qui, comnn nous Tavons vu, page 54, tome 1 a conduit Car- 
louian dans la stilitude du Mont-Cassin, et la princesse Louise, fille de 
Louis XV, elle/ les carmélites de Saint*Denis. Ces miracles de la grâce, 
cette vo(*ation particulière qui saisit les élus au moment de leur nais- 
Sioce, soDl les œuvres dont Dieu se glorifie lui-même {>ar b boodie d*un 
propliète, quand il dit : Quis hœc operaïus ett, ei feeU, voeaui ^ero- 
lîones ab exordîo? Ego Dominuê, (Isai» 41, 4.) 

Les trois premiers établiesevents de cet institut, satoir : ceux de la 
Flèche, de ftiugé et de Beaufort, en Anjou,' fournirent dantf la suite des 
sujets poar en fonder d*aatres à Moulins, à tai«l, i Nîmes, à Avignon (1), 
et jusqu'à Montréal , dans le Canada. Cest dans rhôpital de Moulins que 
mourut, en' 1659, M**" de La Fère, fondatrice de tout Tordre qui ftit 
approuvé, en 1066, par Alexandre VII, lequel déclara ees hospitalières 
véritablement religieuses, sous la règle de saint Augustin, et soumises à 
la clôture. Les constitutions délinitivcs furent dresj»ées, eu IGHu, pr 
révëquc d'Angers. 

Ce qu'il Y eut de remarquable dans cet institut, c'est que le dernier éta- 
hlisseiueiit qui accepta la clôture, fut celui qui en était le berceau, c'est- 
à-dire celui de la Flèche : ce qui eut lieu en 101)3. 

Il règne une grande union entre toutes les maisons de ces hospita- 
lières. Lorsqu'un de leurs établissements se trouve dans la gène, les autres 
viennent à son secours. Elles n'ont d'autres prières à faire que celles du 
petit oflTice de la Vierge, et ne sont soumises à d'autres jeûnes qu'à ceux 
que l'Église impose à tous les chréUens. Leur princip^ile occupation est le 
soin des pauvres, qui forme Tobjet du quatrième voeu qu'elles prononcent. 
Enfin, pour maintenir entre ellM funion et robservance de leur règle, il 

(I) lK>ui faits OBl iilu»tri*, au majea âge, la rille d'Avignon ; la conslruclion de son faravttJi 
pw»| «I lesi^f d« la «Mr ronalMdais ses «un pradani Misante ans. Dmi aatfes ftiUrbJcn 
diléreat», l*(»nl dMoacrée dan» <c» deniien Imipa ; d*alM>rd le manaere iaipmf de aaitaato 

Hcliiiirs égorg«*es pl entassé casuile dans une glacière, en 1791 ; Pt.'.loul récenmfOti IVipal» 
«ion tioleiiie tivt, respectable* simn de Saioi-Ji»ïC|<b de leur hô|iU»l ; «livre Inconcevable de» 
auioiiié^ de celle \ille ! 
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Leur est enjoinl de s^entreleiiir par lettres de tovt ce qui eonceme leurs 
devoirs communs. 

Les femoies veuves ou eéUbttaîres qui veulent vivre eu paix le reste de 
ietu« jours, peuvent se Giire reeevoir parmi eUes eommesosiirs «ssoetees, 
sans être astreintes à autre chose qu*è des veaux simples» et à un coeturoe 
modeste. Elles trouvent dans cette douce retraite une vie tranquille, à 
Fabri des inquiAtudes qui empoisonnent rexistenoe de tant d'autres. 

Les bons habitants de Baugé n'ont \vis oublié le nom de leur bienfiii- 
Ipice, Anne d*Épinoy. * J'ai ici, m'tcrivail, en 1825, le sous-préfet de 
» cette viUe, un très-bel hospict» luiidé jKir Anne de Melun, princesse 
» <rf^|)iiu»Y, (jui est enltTiée dans U- i ,ivc.hi de la communauté quelle y avait 
» instituée. Sa vie imprimée est rare et très-intéressante. > 
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tT SUEURS DE IX SAINTE-KAMILLE. 



Il nous reste à parler d'une eongrégalîon qui, comme tant d*aiilm, 
liMrroée dans le dix-seplH^nie siècle pour rinftiruclion de b jenmwa el le 
floniagcroent des cbsses Mmffrantes el maMMuremes; nowi donnera eoeore 
roeeaMon d*offirir le tableau des vérins d'une fennne fol a eomaeré tims 
les ioataoto de aa vie, eT sa fortune tant entière, aux inspirations de la 
charité la pins héroïque. 

Celte femme est M** de Mirawion, fondatriee principale des fUki de 
Sainte-GoÊeriève» eonnues autrefois, à Pinris, sons le nom de miramionei* 

M"* dè Miramion êlatt fille de lacqnes Ronneau, seigneur de BiibeHp, 
près de Melun, diocèse de Meaux. Elle naquit à Paris, le 2 novembre 10:2ih 
Elle perdit sa mvrv à l'âge de neuf ans, et, à douze ans, son occu- 
l^tion la pins ehère étuit de soigner les malades dans la maison de son 
père, lin jnur que e^hii-ci avait i'»Mini dici lui une assez nombreuse 
compagnie |)'>iii un hal, sa tille, au lien de prendre sa part des plaisirs 
de cette soirée, aima mieux aller soigner un nialiienrenx palcl'reiiier qui 
se mourait, et dont elle .voulut recevoir le dernier soupir. 

A Tàge de seize ans, en 1645, elle épousa Jean-Jarc|ues de Reauharnais, 
srigneiir <le Miramion, el conseiller an parlement de Paris. Ce magistrat 
ne se doutait pas que les deux noms qu'il portait, devaient passer à la 
postérité, enregistrés, Ton par la gloire (1), fautre par la religion (2). 
Il mourut Tannée de son mariage, à vingt-sept ans, laissant sa femme 
enceinte de quatre mois et demi. 

;ij Kugrnu àc iie:tiiiiarii:tis, vici-roi tl'lluhc. 
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M"* de Mîramîon eul une couche (rès-hborieuBe; au mîUeu des douleurs 
quelle éprouvait» die demanda avec instance à b sainte Vieige qu*au 
moins son enfant ne mourût pas avant dTavoir reçu le baptême. Sa prière 
fut exaucée, elle accoacba heureusement, et mit au monde une fiHe. 
qui épousa dans la suite un mettre des requêtes. 

Cette jeune veuve n*avaît encore que dix-huit an^, quand plusieurs 
partis se présentèrent pour l'épouser. Celui (|ui paraiss^ùl le plus em- 
pressé, était le fameux Bussy-Uahulin, qui, pour la posséder, eut 
Taudace d'employer un inoveii (|ne le délire de la passion pouvait seul lui 
inspirer : il la fit enlever et conduire à son château de Lâunoy, près 
de Sens. 

Cette violence produisit en elle une telle exaspération, quelle en fut 
malade à la mort et reçut les derniers sacrements. Rabutin allait être pour* 
suivi criminellement, man,àla prière du prince de Condé, M"" de Miramion 
lui pardonna, à condition que de la vie il ne se présenterait devant elle (i). 

Mais une aventure aussi erudlé eut pour effet de la dégoûter du 
monde et de lui inspirer b résolution d*y renoncer pour toujours. Elle 
nW plus d'autres désirs que de 5*occuper de homies ceuvres, en soub- 
geant les indigents et se consacrant à rinstruction de h Jeunesse de son 
sexe. Dès lors elle se mit à parcourir les hôpitaux pour y visiter et pan- 
ser elle-même les mabdea. Elle fit pour.orb une étude particulière de b 
confection et de l'application des médicaments. 

Une occasion se présenta pour mettre sa charité dans tout son jour. 
Les iroiil)les de la Fronde, sous la minorité de Louis XIV, avaient pro- 
duit à Paris bien des calamités. Les gens riches, âhi>ori>és tout entiers 
dans les discordes civiles, n'avaient plus le temps de s'occuper des 
pauvres, qui inniHjuaient do tout. M""" de Miramion vrijdiî, pour les sou- 
lager, sou argenterie et un collier d'une grande valeur, afin de pouvoir 
venir au secours d'un plus grand nombre de malheureux. Elle reçut 
et logea chea elle une communauté tout entière de religieuses, que le 

(I) UusNy-îlabutin fui Mirjit>eaiHle son Icinps: c'était tti) bomme d'esprit, écrivain agréable* 
mais caustique ol mfel»i»l. Il pMn ane parlia de m vie I 11 toMMeo« *■ eiH dans wt l«R«t, 
en e&|iiaiioi» den |ieiii|ilil«lt f«aiMl«l4ii« deni II iaewlilt te |Miblle. 

C'est ainsi que de nos jour», Klrabeau avec tout son es|»rii . louie son éloquence el ses suc- 
era de tribune . ne fiK jamais que nnuvais fil , mauvais é|i0ux el maHTai»; citoyen. On m'a 
iiioiiiré, ae <l(>i>ii>n de Vincctines, la ctiaMil>re qu'il jr avait occupée et o(i sa fcuime Tavail 
tkh enkmtt. 
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tliéâtre de la guerre, établi en Picardie, avait forcées de quitter leur 
couvent. 

Pour agrandir le cercle de ses bonnes œuvres, eWr s j ssoria <iiielques 
filles pieuses, qu'elle forma elle-même à l'art d iiislruire hi jeuin sse. Elle 
donna à cette réunion le nom de la Sainte-FamUle , et ayant appris 
qu'une demoiselle Blossei avait formé à Paris, vers Fan 1636, uneaggré- 
gation pareille à la sienne, sons le nom de fiUes de Sainte-Geneviève, et 
dans les mêmes intentions que celles qui la guidaient elle-même, les deux 
fondatrices jugèrent qu*il leur serait utile de se concerter, vu Tidentité de 
but, pour ne faire qu'une seule congrégation des deux qu'dies avaient 
formées. 

Cette union se fit en et fut confirmée, sous le nom de fiUeâ de 
Smnie-Cenemève, par Hardouin de Péréfixe, archevêque de Paris, et 
oiBuite par le cardinaf de Vendôme, légat du saint siège. 

Heureux le pnys et l'époque où l'instinct du bien réunit des personnes 
pieuses, pour traviiill» r en comuruu au salut ou au soulagement de leurs 
compatriotes! Mai.s aus.si malheur au pays et à l'époque où pendant un 
demi-siècle on voit les mécliants, poussés par l'instinet du mal, se cher- 
cher et se coaliser pour semer le trouhle et la désunion dans leur patrie! 

Cette union étant ainsi terminée. M"** de Miramion en fut nommée la 
supérieure et fournit 60,000 livres pour les frais de premier établisse- 
ment. Elle dressa les constitutions de la nouvelle congrégation qui furent 
enregisirées au conseil d*Êtat, puis au pariemeàt de Paris, et acheta 
une maison sur le quai de la Toumelle pour loger ses compagnes è qui 
elle fournit de nouveaux fonds pour leurs dépenses. Alors cette maison fut 
nommée le couvent des Htramiones: le quai de la Toumelle reçut aussi 
te nom de qtun des JtfuvmîoMes. * 

La fondatrice passa le reste de sa vie dans cette maison. Elle y payait 
pour sa pension quinze cents livres, ce qui, avec les dois que ses reli- 
gieuses recevaient de leurs partnls, les aidait à vivie. 

Ces filles ne faisaimi pas de vœux. Elles récilaienl eu commun le petit 
office de la sainte Vierge. Elles allaient visiter les Hi,il;H!t-s et faisaient 
toutes sortes de bonnes œuvres. Elles tenaient des pensionnaires, don- 
naient en outre des leçons gratuites aux pauvres filles, et allaient enseigner 
les pauvres dans les villages. 

£lles recevaient aussi dans leurs maisons les femmes pieuses qui 
n 96 
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avaient le «lésir «l'v f:iirp des rrtrailos, poui- partager leurs cxerTiocs 
de dévotion, comme cel:i iw.ùi lieu a S,uiil-L;i/,;ii'e, où les laujiies pou- 
vaient passer queUjue (einj^>s, eu y payant pension, pour y faire des re- 
traites spirituelles cl profiter des instructions qui sy donnaient. 

Telles étaient donc les o<*€ii pal ions des fdies de Sainte-Geneviève, 
itoot tçus les .mcmiients étaîeiH consacrés à l'exercice des vertus chré- 
tiennes. 

renommée du bieii prodigieux <|ue faisait, à Paris, rétabltsseniciil 
de M** de Himmion, se répandit dans les pro?ince8..La première ville 
qui demanda à s*y associer fut celle d'Amiens. 

Déjà, dès Fan 1676^ le curé de la principale paroisse de cette viOe avait 
songé à établir une école pour les pauvres. A Taide de 40,000 livres 
qu*il s*était procurées, il avait acheté une maison oîi se réunirent dix 
femmes pieuses, sous le nom de h PïKwtrfeiu», annonçant quMles 
allaient se charger (Finstruire les jeunes fdles, de visiter les malades et 
les pauvr(^. Les magistrats de h \llle et le roi approuvèrent ce nouvel 
étahlissement et vouluieitt qu il fût uni à celui des ftlles de Siiiute-Gene- 
viève à Paris: ce (|ui fut exécuté en 1001. 

M""*" de MiramioM alla elle-même à Amiens avec deux do ses filles, pour 
y établir tes mêmes coostitulions que celles qui étaient suivies à Paris. 
L^iise de cette communauté d'Amiens fut bénite en 1702. 

Ces sdHirs de la Providence faisaient, à Page de trente ans, vcen de 
chasteté et d^ohéissaine, mais pas de pauvreté. Ëlles ne gardaient pas la 
clôture, et quoique a^fsnt leur église particulière, elles assistaient les 
dimanches et fIMes aux offices de leur paroisse, mais dans un endroit 
séparé, eomme les asoeies dans les premiers temps de FÉglise. 

La seconde maison de cet institut fut établie i la Ferté-sous-Jooare, 
oit M"* de Miramion alla, eomme à Amiens, en 1695, pour réunir à son 
institut une communauté qui lui en avait fait la demande. 

Malgré les dépenses considérables que lui loûliiient les bâtiments 
nécessaii'cs pour loger ses fill<>s, elle trouvait eneore les moyens de sou- 
lager les malades à rHôtel-Dieu de Paris, et de subvenir aux besoins 
imprévus de tous les établissements de elinnte de la même ville. Il lui en 
coûta en outre 75,000 livres pour Tachât d'une maison voisine, qu'elle 
réunit à la sienne, pour l'agrandir et la mettre en état de recevoir un 
plus grand nombre de pensionnaires qui y venaient (aire des retraites. 
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Elle y admettait même les penonm» d^une fortune médiocre, qui pou^ 
vaient y passer quelques jours gratuitement, pour profiter des instructions 

il (les exercices de piété qu on y donnait. 

Celte vcVliieuse l'eimne mourul au milieu de ses tillch, h: mars ItilKi, 
et . près son désir, six |)auvres, au nom de Ions ceux qu'elle avait 
ii< unis, porlèreiil son cercueil sur leurs épaules pour être enterré clans le 
nmeliere commun. 

Quatre ans après elle, eu 17(M), mourait aussi Kancé, le réiunnaleur 
de b Trappe. Ainsi Tuoe était la dernière femme, et l'autre le dernier 
homme d'un siècle qui marquera dans Thisloire par le gran<l nombre de 
réformes ou d'établissements nouveaux qui ont consolé lÊglise des 
perles qu*elle avait laites dans le siècle précédent. Ce grand siècle, qui 
est connu sous le nom de nècU de ijouis X§V, avait vu les réformes 
des feuillanls de Saint-Haur et de la Trappe, la naissance des laaristes et 
des établissements de charité fondés par saint Vincent de PftuI, tant par 
lui que par les femmes pieuses qu'il dirigeait. La monarchie fran- 
çaise était alors à l'apogée de sa puissance et de sa gloire. Eh bien! ce 
uiagnitique éditiee religieux et politique devail, un siècle plus tard» 
s'écrouler sur &a Iwse, et rouvrir de ses ruines la France toul entière. 

On connaît les indignes Iraitemenls qu'ont éprouvés, de la part des 
révolutionnaires, les religieuses miramiones de Paris. Les mêmes turieux 
qui avaient égorgé les prêtres dans les prisons de cette capitale, prodi- 
guèrent les dernières insultes aux pieuses fdles qui n'allaient pas aux 
messes des prêtres schismatiques. Ce sont là les actes que les admi- 
rateurs des événements de 92 appellent erreurê de la révolution. 

Malgré ce qu'en dit M. Henrion, il ne paraît pas que Finslitut des Ailes 
de Sainte-Geneviève se soit rétabli depuis la révolution. L'almanacti du 
clergé de France de Tannée 1844 n'en parle nulle part, excepté dans le 
diocèse de Meaux, où il nomme une communauté de Sainie-Geneviêve 
établie ft Courpalay dans Tarrondissement de*Coulommien. 

Mais cette lacune est largement remplie par une autre congrégation 
(ondée dans le même i)\jt, et portant le n(»m primitif donné par M"" de 
Miramuui à l'association qui était son projire (•nvrage. Cette nouvelle eon- 
grégatiun p<»rte dnne le nom de la Sdiiilc-hunilh', et la fondatrice est 
M"' Jacoulet qui, à une epo<pie («ù le jac(d)inisuu st tohl-iit vouloir replacer 
la France sous le règne de la terreur, eu 171)8, eut le courage de s'associer 
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-à Besançon avec quelqnes femmès pieoaea pour instruire les jeunes filles, 
leur inspirer Tesprit de piété et leur apprendre k travailler. 

Mais ce ne fut qu'en 1815 quo cette réunion prit une forme religieuse * 
.et fut autorisée à feire des vœux, par lesqueb elle s'engageait à Tinstruc- 
lion chrétienne des jeunes filles de la campagne. 

En 1847, six sœurs de rétablissement de Besançon forent appelées à 
Amiens, pour y fonder une maison sous rautorilé de rèvè(|ue de cette 
viile. Cet établissement eui ie plus gi.uul succès et envoya dt s i dlonies 
danji les diocèses d'Arras et de Cambrai. Enfin, en b m;usoii de la 
Ssiinte-Faniille d'Amiens fut déclaréi' par les autorités ecclésiastiques et 
civiles cliel'-lieu d'ortlre de l'institut de la Sainle-tamUle pour le nord 
de la France, comme la maison de Besançon Tétait pour les élablisseoients 
qui avaient eu lieu dans le midi du même pays. 

Les sœurs de la Sainte-Famille d'Âmiens acceptent , dans les villes, des 
établissements pour la classe moyenne et pauvre, laissant f éducation des 
classes riches aux dames du Sacré-Cœur. Elles ont des succursales dans 
les villages, où elles envoient une de leurs maîtresses, 4 qui on fournit un 
logement, moyennant Tobligation qu*elle s'impose d'enseigner les jeunes 
filles, et elles sont, sous ce rapport^ très-utiles aux curés qui leur confient 
cette partie de leurs fonctions. Les maisons qui dépendent de celle 
d'Amiens sont dans les départements du Pas-de-Calais, du Mord, de 
l'Aisne et de l'Oise. 

La maison de Besançon est le cbef-lieu de celles qu ou li ouve dans les 
diocèses de Bourges et de Nevers. Ce dernier diocèse a cinq maisoDs de la 
Sainte-Famille. 

Honneur à sainte Angèlc qui, la première, en instituant les ursulines, 
a prouvé que son se%e pouvait aussi prétendre à la gloire de Tapostolat ! 



Digitized by Google 



i 



TRAPPISTES. 



Psraii toDteB les réformes de Oleaux, il n'y en a point eu de plus 
austère, ni qui ait plus édifié TÊglise que edle de la Trappe. Elle a eu 
pour auteur le célèbre abbé de Rancé, dont nous venons de parler, et 
que nous allons faire connaître. 

Armand-Jean le Boutbillier de Rancé, d'une famille très-ondenne, ' 
naquit à Paris, le 9 janvier 4626. Ses progrès dans Vétude des belles- 
lettres donnèrent une haute idée de sou esprit, et annoncèrt'iit n qu'il 
serait nn jour. Étant entré dans l'état ecclésiastique, il lut puui va de plu- 
sn iii b benetices. Il lit sa licence avec dislinclion, et prit le boiniet de 
docteur le \0 février Il fut aumônier du duc d'0rlr;in8, et parut 

avec éclat dans rassemblée du clergé, en 1(kk>, en qualité tle député du 
second ordre. 

Personne ne possédait mieux que Tabbé de Rancé ces qualité qui 
rendent aimable dans le monde, et qui font briller dans les sociétés. Mal- 
beureusement il oublia ce que l'auguste caractère du sacerdoce exigeait 
de lui. A la vérité, ses mceurs étaient réglées; mais il vivait dans une 
dissipation et un faste qui, insensiblement, éteignaient en lui Tesprit 
sacerdotal. 

IMeu, qui avait sur lui des vues de miséricorde, et qui le destinait - 
à de grandes choses, lui ouvrit enfin les yeux sur le danger ou il était. 

Il sentit qu'un chrétien, et, à plus forte raison, un prêtre, ne |)ottvaî) 

se sauver en nienanl une vie de plaisir; il comprit (pie Tusage qu'il laisctil 
lies revenus de ses bénélices était rontraire à k ui tk'>! i nation. Il résolut 
donc de pr('ndi'<* tous 1rs iiioycns possibles pour tranquilliser sa cou- 
scienre, et pour se nu tlre dans lu voie du salut. Après avoir consulté les 
personnes les moins capables de le flatter, il vendit son patrimoine, en 
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ifoniiii une partie aux pauvres, et employa le reste k d'autres bonnes 
œuvres. Son' bui était de réparer par là les dépenses superflues quMI 
avait faites par le passé. Il résigna trois abbayes et deux prieurés, quUI 
possédait en commeitàe : après quoi, il se prépara à quitter le monde pour 

toujours. On voulut inutilement Ty i^enir, en lui offrant la coadjutorerîe 

de rarchevêi;hé de Tours. 

Kn se défaisant île ses bénéfices, il s'était réservé TyblwNe de la Ti appe. 
Mais il avait le ilesiieiii de la pos.sevier en régie. Il se retira donc à Per- 
seigne, où il prit l'habit monastique, et tit pn !( ssioii le G juin ïik'yï. 11 
alla ensuite à la Trappe, pour y établir la rétornie qu'il projetait, e' est-à- 
dire, pour y Élire observer la r^le de saint Benoit dans sa pureté 
primitive. 

Nous ne raconterons point en détail tout ce qu'il, lui en coûta 
pour acbever cette bonne œuvre. Il gouverna l'abbaye de la Trappe 
' pendant trente-deux ans, donnant lui-même Texemple d'une vie mor- 
tifiée à ses frères, et enchérissant sur les austérités que la règle leur 
prescrivait. Quatre ans avant sa mort, il pria le roi de lui donner 
un successeur, qu*il lui désigna, et mourut en odeur de sainteté, le 
9» oelobre 4700. 

Il a composé plusieurs excellents ouvrages, qui ont presque tous pour 
objet les devoirs de la vie monastfque. Nous avons plusieurs vies de l'abbé 
de Haucé; niais nous ferons observer que le veru i ;il)Ie réformateur de 
la Trappe n'y a pas été représenté sous tous les traitai qui le caracté- 
risent (I). 

Le monastère de la Trappe était d»ns le Perche, départetiieut de l'Orne, 
dans un grand vallon, au milieu des bois. Le nombre des religieux y était 
considérable. Celui qui ouvr-<iit la porte aux étrangers se prosternait de- 
vant eux , puis les conduisait dans une chapelle altenanie à f église, afin 
' qu*iis y fissent leur prière. Il les menait ensuite au parioir, oh, après leur 
avoir bit une petite lecture de piété, il leur recommandait le silence, et 
les priait d*èlre attentifs ft ne rien dire ou faire qui pût troubler la 
communauté. Les bûteliers ne parlaient que quand la nécessité les y 
obligeait. 

tl) l.4> dcrnifr uHvn^<< M Ch iieuuhiMitd «M une vit 4e itênei. Mais ce «-Aanl du fj/gne 
n'c»! f»% i« cbuf-U'œuvre de boo auteur. 
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I^rsqirim Htgîeax était sur le fioint de faire profêsmon, il érrivait k 

sa famrllp pour rtiioncer à tous ses biens. Sa profession faite, il rompait 
tout « i miiiu^rre avec ses yniis, et même avec ses prm'hes; <•! s'il se souve- 
nait ciuDi t^ (iu momie, ce n'était que pour pru r puni im. On ne rerevjùt 
ri<'u (hms le monastère, qui, s;iiis être riclie, IrouvaU encore le nio^en de 
faire des aumônes consid('i al>l< s. 

Quand falibé savait la niorl d'un p;ireut de quelque religieux, il le 
repommandait aux prières de la communauté, mais sans le désigner, et 
en disant en général que le père, la mère, etc., d'un des frèrrs était 
mort. 

Ils tenaient toujours les yeux baissés» et ne regardaient jamais les 
étrangers. S*il8 paâsaieut devant eux, il les saluaient par une Inclination 
profonde. Ils gardaient entre eux un silence perpétuel. Us ne përlai^nt 
qa*è lenrs supérieurs» et ne pouvaient s'entretenir qu*en leur présence 
avec léa étrangers. Lorsqu'ils étaient ensemble aux travaux on ailleurfi, 
ils ne se ronuriuniquaienl leurs pensées que par -signes. 

Le pape Innoi'cnt 111 appelait le nionastère de Saint-Bernard la mer- 
veille (lu monde. On pouvait en dire autant de la Trappe. La vie ni 
\ m^MVHÏt f-tait angélique. 11 u) avait puiiil de spectacle plus toui hani (jne 
celui qu odrait le recueillement continu»! fh s religieux au travail, au ré- 
fectoire et surtout à l'église. Le vénérable évéque d'Amiens, M. d'Orléans 
de la Motte» allait souvent voir tes solitaires de la Trappe, et il entrcter 
nail un commerce de lettres avec beaucoup d'entre eux, et si ses diocé- 
sains, si U>ui8 XV ne s'y étaient opposés» il s'y serait fait religieux. Au 
retour d*un voyage ^v^\\ avait, bit à ce monastère, il écrivait é un de ceux 
qu*il y avait vus : • I«e duc d*Havré dit que le voyage que nous avons 
» fiiit ensemble à la Trappe, a fait à son âme une -sorte de mal; c'est de 
» le dégoûter de toute autre communauté, et de tout autre service divin. 
» Il a été charmé de tout ce qu'il a vu. » Voici oomment il s'explique ft un 
autre religieux sur Topinion qu'il avait de b sainteté de Tabbé de cette 
maison : c J'exhorte et prie ce cher supérieur de faire pour lui ce qu'il 
» ferait [lom le plus inutile de ses religieux. Je ne lui dis pas (rititner son 
» {vro< hain comme lui-même, mais de s'aimer lui-même, comme il aime 
> son prochain. > Ce prélat avait ilois (piatre-vingt-dix ans. 

Le genre de vie des religieux de la Trappe était fort austère; ils 
n'avaient d'autre boisson que le cidre ou la bière. Les jours de jeûne, ils 
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avaient è ^ntn un morceau de pain bis, avec des herbes bouillies et as- 
saisonnées d'un peu de sei; leur collation consistait en deux onces de pain 
seCf Les antres jours, ils avaient à diner un potage aux herbes, une por- 
tion de légumes ou de racines, avec du dessert, c'est-à-dire, des radis on 
des raves, des noix ou quelques t'ruils. Ils ne mangt'HU'iit ni neufs, ni 
poisson, et ne faisaient ^ras que quand ils étaient malades. Le lait et le 
fromage leur étaient quelquefois permis. l.,eur S(n]|itT consistait en tivHS 
nnces de pain , auquel ils ajoutaient . aiix jours de grandes fêles et durant 
le temps pascal, un peu de fromage et une salade. 

Chaque Jour, ils donnaient plusieurs heures au travail des mains, et 
ee travail consistait à bêcher la terre, à porter les fumiers au jardin, à . 
faire les foins, etc. Le chœur emportait un temps considérable. Ils étaient 
toujours ensemble, afin de s^eiu^ter les uns les autres par la force de 
Texemple. Us couchaient sur des paillasses piquées. Hs se procbmaient 
mutuellement au chapitre, et les plus petites fautes étaient punies sévère- 
ment. Quand ils étaient à Tag^nie, on les prtrtait à Téglise, où ils rece- 
vaient les sacrements, couchés sur la cendre. Ils restaient ordinahrement 
en cet état jusqu a ce qulls eussent rendu fâme, 

C.e qu'il y avait de plus admirable, c'est qu'une douce sérénité était 
peinte sur l< \ isige de ces pieux solitaires. Il semblait que leur joie crois- 
sait à propiM lion de leurs austérités. 

Quand, eu 171M, le vU-v'^r ( ;iilii>lu|n(> lut proscrit en masse en France, 
les trappistes, obéissant au précepte divin : Ctim vos jwrsccuti fuerinl in 
civUale isia, (tufiic in aliatUt allèrent chercher sur le sol étranger un 
asile où ils pussent prier en paix pour ceux qui les chassaient du sol de 
la patrie. Us se retirèrent, les uns en Angleterre, les autres en Amé- 
rique, en Allemagne, en Russie. Us formèrent deux établissements consi- 
dérables, Ton è la Val-Sainte, près de Fribourg, en Suisse, l'autre 
à Durfeld, en Westphalie. Ce dernier fut transféré, en 1824, au Mont 
des Olives, près Mnlhausen, en Alsace; mais ils en furent chassés 
en 1830. 

Sous reropire, en 48il , ils s^étaient établis dans la forêt de Sénart, 
sur les bords de b Seine, à sept lieues au-dessus de Paris, où Ton voyait, 

a\ant la révolution, un ermitage avec une fabrique de soieries. A la res- 
tauration, ils f(»rui*rent une maison près de Cassel, en Flandre, et une 
autre à l'ancienne abbaye du Gard, sur ta Somme, à quatre lieues au-des- 
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SUS il' Amiens. ]liais4<Mir plus grand élablÎMemeni à relte époque fut k la 
Ueillmic, bourg du défiartefnent des Deux-Sèvres eu Poitou. Ils en ont 
été expulsés en 1830. l'n généreux lord anglais, sir Hiehard Keene, U's 
recueillit alors dans une de ses terres, et ils > fondèreni un élabii>si menl 
sous le luuii du iS'ouveau Mont-.MeUlciaic. Ils oui niroro cependant 
quelques maisons m Fraiirr, ( ((niuic nn (îîud et à nriquchcc, dont nous 
avons parlo -m ( hapilre des trèrcs ponlttes. 11 parait même qu'ils sont 
rriiln''> ;i ^Irlllo^aie. 

Entre autres établissements, ils en ont un au diocèse de Besançon, 
autorisé par le gouvernement, comme modèle d'agriculture. 

L'ordre des trappistes a clé illustré, il y a quelques («nnées, par un re- 
ligieux très-connu, doro Géramb, ancien général au service d'Âul riche, 
qui nous a laissé quelques ouvrages intéressants. 

L'acquisition d*un membre ^ussi distingué n'a pas sauvé les trapputes 
de la surveillance inquiète du gouvernement français à leur égard; car une 
révélation faite dernièrement à la chambre des députés par le ministre 
des cultes, nous apprend que ces religieux viennent d'être chassés du 
département du Tarn. 

Au récit de tant de traverses, les uns plaindront ces pauvres religieux; 
d'autres les mépriseront, comme des fjinaliques incurrigiblrs. Jo rrois, 
an roiit i ;iire , qu'il faut les félicitrr. Ces enfants de la pénili nce savent 
hit ti (jiu' les joies du monde ne sont pas leur pnrtnjîP. Leur élément, 
c'est In souffrance. Ils sont les disciples d'un niailif qui leur a appris 
que l'on est heureux quand on est mamfit , calomnie par Iri^ hommes, 
cl persécuté comme divétien (1). Lecteurs assidus des livres saints, 
ils y ont trouvé leurs modèles dans ces hommes (â), qu'on a vux sur 
la lerrCt couiferts des vêtements les plus vils, cvraui dans les déserts, 
sans autre aùri que les cavernes et le creux des rochers, dévorés 
de misères; en Imiie aux railleries, aux mauvais traitements, et 
qu'un monde, qui n'était pas diffne d^eux, abreuvait d^injustices et 
d*outrages* 

* 

(l)UcaU eslis cum nii.li'tJixcriiit vobis, ei pcrMciiii \oi fucrtnl, ei dixerint omoe lu^lum 
■dvmvm vos ineati«4il«s iitopicr »«. JfoflA., cap. V. 
(fj Lvillbrla ei «rrbfra cx|«ni... Ilinneriint f* mrlfitK In |irl1ibii«taprinia,fpcnloi.inguii- 

Ihii . afflii i], qiiiliiiK (lignus non nnl nii.ndiis, in MMiititfliiII ns crniliies, lli nioiiliblis, et aiM* 
liincis fl in ra\erob leriar. Paul, aU Hifb , cap II. 

- n S7 
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Nous ne pouvons imeux terminer rc t*hapilre que pur ces paroles de 
M. de Chatesiubriand i 

c Les trappistes ont vu tomber autour irein les autres ordres; its ont 
» vu passer la révolution et ses erimes, Boiia|)arteet sa gloire, et ils ont 
> survécu; lant il y avait de forre dans celte législation surhumaine. » 



■■>■ 
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ASSOCIATIONS PIEUSES. 



Nous coasacreroDS ;ce chapitre à rbistoriqtte de pliisieura aasocitHions 
iMHnpoflées, b plupart, de pieux laïques que ramour du bieu réunissait 
pour travailler en eooimuo à leur propre sandificatioD» et en méine temps 
à celle des autres; exerçaut eu silence les arts mécaniques, les yeux tour- 
nés vers le ciel , et trouvant encore le moyen de prélever, sur leur modique 
salaire» de quoi assister leurs frères malheureux. 

Nous commencerons par la plus aneieiiuf de ces assoouliuus. 

PAUVRES VOLOMÂihËS. 

L'onlrc (les iHiuvns votvHtaiics^ uleinl depuis longieiiips, a pris nais- 
sauce en Allemagne, d'après le^i documents les f lus auihenliques. 11 nelail 
composé que de laîqtu's : aucun prêtre ne pouvait y être admis. Il paraît 
que cest vers Fan 1570 que ces religieux ont été institués; mais on 
ignore le nom de leur fondateur. Ce n*était que de simples artisans, qui 
vivaient en communauté, sous Tobéisaanoe d*un supérieur, et qui faisaient 
les trois voeux ordinaires de religion, c*«8t4hdire, d*obéissance, de pau- 
vreté et de chasteté. Us ne possédaient rien, et ne vivaient que du travail 
de leurs mains ou d'aumônes. Chacun travaillait du métier qu'il avait 
appris. On trouvait parmi eux des menuisiers, des charpentiers, des for- 
gerons, etc. Ils furent réformés cent ans après leur institution, et leur 
ràgle devint très-sévère. Voici cuinment ils passaient la journée. 

lisse Icvan'iit fil tout tein|Ks à minuit pour dire les ujaliues; et counu»' 
ils ne savaient ni lire ni écrire, ces matines consistaient dans la réiùtation 
d'un certain nombre de Paicr et iïÀve, (ju ils disaient à genoux. Ils 
ne priaient jamais autrement. Ils n'y avait pas même de sièges dans 
Toratoire, uti ib l'aisaiciit leurs prières ordinaires. Après les matines, ils 
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pa^saient deux heures en oi u'uson mentale sur quelque sujet pieux, toujours 
ù geiumx. De In ils retournaient à leurs cellules, où ils pouvaient se livrer 
au soiiimeii jusqu'à quatre heures fi demie ou einq heures. Alors ils se 
levaient pour alief aux matines des chanoines, qu'ils entendaient à ge- 
noux, dans un endroit de l'église qui leur était résené : Us y restaient 
trois heiues en tout, pour y assister à la messe et aux heures canonîalrs, 
qui suivaient les matines. Ensuite ils retournaient ehez eux pour rei'evoir 
du supérieur Tordre d'aller au travail, ou i la quête par la ville, deux 
à deux. 

Us avaient coutume aussi d'aller soigner les malades, les consolér dans 
leurs >naux et les aider à mourir saintement. Ils ne possédaient absolu* 
ment rien, et ils ignoraient souvent le matin s*ils auraient de quoi diner. 
Après le repas, ils retournaîenl au 'travail, puis allaient aux vêpres à 
l'église principale. Ils y restaient «ne on deux heures, et revenaient pour 
souper : jniis \éiiaieiil les conqilies, qui se réeitaitiil dans l'oratoire, et 
étaient suivis d'une heui*e de méditation; après quoi, ils allaient se cou- 
cluT jiis(jn a niinuif . 

Il parait que l'ordre des pauvres voluulaircs est passé de TAlkMnagne 
rlîins les Pays-Bas. Ce qui le ferait croire, c'est q«ie Charles le Téméraire 
a demandé pour eux au pape la permission d'avoir dans leur maison uiiu 
chapelle avtn; un clocher, d'y pouvoir faire dire la messe, et d'y comniu* 
nier, en cas de besoin, sauf toutefois les droits des chanoines. 

Pour comprendre le sens de cette clause, il faut savoir qu'autrefois le 
chapitre de la cathédrale avait seul le droit de porter les derniers sacre- 
ments aux malades, et que tout ce qui élatt nécessaire pour cela restait 
déposé à la cathédrale. Ce monopole a été heureusement aboli, et a fait 
place à hisage aujourd'hui en vigueur. 

D'après la description que quelques auteurs nous ont donnée de riiabil- 
lement des ^trtm volontaires en Flandre, il diflerait de celui des Aile* 
niands, en ce que les Flamands allaient toujours nu-pieds, sans sandales 
ni scapwlaîres, et portaient, d'tine main un ebapelet, et de i'aulre un grand 
bâton uu boni dn(|nel était nn enuitix. Les uns et les aulres suivaient la 
règle de saint Angusiiii. I i-nr i(d>e était d'un liros drap J>run, et leur tête 
était couverte d'un eapnee. Ils mangeaient toujours en commun. 

Aucun monuutent n'indi(|ue qu'il y ail eu de ces religieux à Bruxelles. 
Il est luèuic étontiaut que Charles le Téméraire, dont le règne a été «i 
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i-oiii't , <>t al>sorbé par lant d'autres afliiires qui nntémifsiiipnt de plus pirs, 
ail pu dt*si'(M)d^t' (ii-s liaultMirs de son aiidnlioii, puur Kocciipi'i' d'une 
cuugri^liuu de pauvres ouvriers. 



BONS FIEt X. 

Les bons fieus, romDie les pauvres voloiilairfs, élaieiit mim^ dans 
Forigine, de pieux laïques, qui travaillateot eu commun, et suivaient la 
règle du tiers ordre de Saint^François. Les premiers étaient au nombre 
de cinq, qui, sous la conduite de Tun d'eux, noiunié Henri Pringuel, for- 
mèrent, en 1GI5, une association à Armentières, près de Lille, puur 
vivre en commun. 

Des cinq qui eoniposjiiciil cette jn'tik' coiimiiiiuuilé, quatre liavail- 
iaienl, et un eoiisyciiul mid iniips à cn.scijincr à lire et à écrire aux 
enfants; car, neii déplaise à iio.s modoriK's (léclamateurs , les e«tlioIiq«es 
ont toujours mis au nombre de leurs premiers devoirs celui d inhtruire la 
jeunesse. 

Les bons lieux prirent pour luibiilemeiil une robe de drap giis, liée 
d'une grosse corde blanche, avec un manteau de la mémo couleur que 

rbîiLit. 

En Tannée 106i, ils avaient une seconde maison à Lille, et alors 
ils se mirent sous la juridiction des évèques d*Ârras et de Tournai, et leui* 
soumirent leurs statuts, que ces deux prélats approuvèrent. En 1670, ils 
eurent une troisième maison à Saint-Venant, diocèse de Saint-Omer. 

Peu de temps après, Louis XIV leur confia lâ direction des hôpitaux 
militaires et de la marine, à Dunkerque, Berg-Saint-Winox et Ypres. ils 
se trouvèrent alors avoir sept établissements, ce qui faisait, suivant eux, 
autant de familles. Tous les trois ans, ils Iniiiu nt un chapitre général de 
tout rurdrcalternnlivciiHMit dans ehaque/hm/Z/c, pour réjîler leurs afiaires. 
sous la présideiiri de l'un des vicaires généra u\ du dioccs>(\ dans lequel se 
tenait I asscriihiee, et ils y nommaient aux cmpluis pour trois ans. 

Quand une de leurs maisons se trouvait en détresse, les autres vennieul 
^ sou secours, et ils uavaicnt jamais besoin «rnssistance étrangère pour 
faire honneur à lenrs affaires. Leur esprit d'ordre et leur bonne toi pour^ 
voyait à tout. 
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Leur vie étuil assez austère. Ils se levaient à quatre heures du matin, 
et récitaient pu cominun Ti^cc de la Vierge. lli> tnivciilluient depuis la 
iiM'sse jusqu'au (liiier. rt ensuite jiisiju a vêpifs, après lesquelles ils repre- 
ii iH iit le iravail jusqu'à cinq heures, et enfin depuis six heures jusqu'à 
h»iil. Us faisaient alors la prière cl allaient se coucher. 

Dans quel(]ues maisons, il y avait une école pour les enfants. Ils pre- 
liaient même des pensionnaires, se cltargeaienl des fous et des jeunes 
gens que leur conduite dératée taisait renfermer. Ëntin ils allaient soigner 
les malades à domicile, et ne se refusaient à aucun service. Cest de leur 
utilité et de leur bonne voloDlê que le peuple leur avait dooiié le nom de 
hims fieux, qui, dans le patois de la Flandre française, veut dire btms 
tJ^$rçons, 



FRÈRES CORDONMERS. 

Le ihLinc siècle a vu iiahte deux autres associations coiuuies sous les 
noms de frères cordonniers et de frères tailleurs l.e fondateur de la 
première fut un pieux artisan du duché de Luxeu)l)uurg, uoamié Heuri- 
AMicliel Buch , et connu sous le nom du bon Henri. 

Il exerçait le métier de cordonnier, et avait pris, pour modèles et {>our 
patrons, les deux saints frères, Crépin et Crépinien, qui étant venu» de 
Rome dans la Gaule Belgique , avec d'autres missionnaires, pour annoncer 
rÊvangile aux Gaulois idolâtres, travaillaient aussi du même métier, tout 
en catéchisant tes peuples, à Texemple de saint Paul, qui, dans le cours 
de ses missions, travaillait encore à faire des tentes. 

« Pendant son travail, Henri les avait (saints Crépin el Crépinien) 
» loujoura présents à fesprit; il se rappelait comment ils avaient travaillé 

• dans la vue de 'plaire à Dieu, et les moyens qu*ils avaient employés 
> pour faire connaître lésus-Ohrist. il ressentait une vive douleur toutes 

• les fois qu'il pensait que les personnes de son état, et beaucoup 
» d'aulrcii artisans, étaient nvA instruits de la religion, qu'ils vivaient 
^ dans l'oidili de Dieu, el (|U ils étaient esclaves de leurs {lassions. Son 
>• zèle lui inspira l'envie de travailler à leur conver:>iou. Il en engagea 
» plusieurs à proliter des instructions publiques, à fuir les compagnies 
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» dun^eniaM», à prier «vec ferveur, k fréquenter les mcrements, en un 
» mot, à prendre tous les moyens propres à les fiiire avancer dans la 

> vertu.... Il consolait les aflligés. et trouvait dans sa pauvrrté le moyen 
» «l'assister It'.s inHi^fiits. Souvent il lui arriva de parlrger .«ses vAlemenIs 
>» nvoc rvn\ qui ('l:iu ni nus. Il ne vivait (jiiedepnin rl d « au, utiii il avoir 

• (le quoi faire raiimouo. » {Vie des Sainls, :2.'> <h iohre.f 

Après avoir exereé snn métier à LiixemlKnirg, ii vint à Paris, à lage 
- de quaranle-einq ans. Le haron de Renli (I), seigneur riehe et très-reli- 
gieux, ayant entendu parler du km Henri, désira le voir. 

c II fui aussi surpris qu*é<litié de trouver, dans un homme du peuple. 

• tant de vertu et de connaisaanee <les voies de Dieu. Il admira surtout 

• son courage à entreprendre et à exécuter de grands projets ponr la 
» gUùre de la religion* Il apprit qu'il avait le talent de cotivertir lea jeunes 

• gens de son état, et de les (aire rentrer dans les lionnes grices de leurs 
» parents et de leurs maîtres, et qu'après ka avoir ainsi gagnés, il leur 

• pracrîvait des règles derondutte...» Pensant done quil était plus propre 
» que personne à faire Teenvre de Dieu, il lui proposa d'établir nne pieuse 

> association, dont le but serait de faciliter la pratique de toutes les 

tt> Ga^itar J. R. Itaron de Rfitli , iwu <l*um' ancieiiiie lamille irArluis, naquil m 161 1 . an 

cliJilcan tfi' B<*'n\, eti Ni>ni sindH' Il fluiMa tu ntll«"|j;f de Navairc. k Piiris. rl fri^iiilc ^\\^ / lin 
j4-&uiie^ df Ca«-n. Imd^ d'une (ciidrr il voubit m' lairtf charlri**», niais m>s lareuis \'y 

op|io»èr«'nl. 

On Itf M»ria, à rife de tingtHlciii »•«, atce âne dcnoiMlIc d« Balac, de la maison d*Cii- 
îragttce,deiil it eni i|iiatie enfants. 11 «crvlt avec diallueiiMi du* 1m enMTes de LerraJar. 
soas Lon'tn XUI. «|ai l'honora de son estime. 

A l'âge J(> vtn{;i-si>{<t an<, iniiehé di>s discours d'un niiMioiin.iirc. il rr'solnl de <|iiiiifr l«' 
nionite, eldv s'aduniuT Mnit)<M'nienl ans prali«iiii>s de h piiV. Il communiaii (ruis ou ijualie 
r*»!» fier ccnaiae, w letaîl à iiilnnli, pour dire Im maiinex cl Taire une lH>are de mVlilaiiiin. 
IJniqne«M>nt ecrnpi^ de ton «alni, et ne tenani an monde qne imr le* jwtne i|n*it devait à m 
faniille, louies .vs p(Mis<'es «'uicnt an ciel H oflTrail à D «>n «nn cnrp«, son ftme, sa 'amillc , in«| 
ce i|iii lui .'>p|iarl(>nnit On vnynH !«oti\enl à genowx di Ix-nns cnlirn-s dev,inl le nttut sa- 
cr^nirnl , «•! it ne rfS|iirHii iiiir |ioiir la &aiicl>licaUun de m Uintllc, desen vassaux et sunoiil de 
•Ch«nfknlR.1l tlaiialt les pamnM malades dan» lennt diauml^ree, dans lea Mptiani. Srx IiIn'- 
rallié B*Mefldaleot Jns'in*anx sal^rlena de Marwllle, anx clinHiena eadaws cbex in Itarba- 
rtis.|iies, aii« mittiduMnaiivR dans Un Indcn, ans caiMlf uca «llêR de ririandeon de rAn||li!-, 
Irrre 

Il pa«sa ces dernii-re^ aaui><-s, larlie i Paris, partie it sou cli:iieau de Cilri, au diocèse de 
SoinMun. et monnii * Parixra 1640. k i'If^ rti» iTÉnit^seï t ana. Son oorpi hit MhnnM's en 16K8, 
ponr firr plw^ dan* nn iii>n jdns honoi^Me. On h> iioiiva lowi rniier ei anaMfralkiines'IlTmajt 
de nionrir. 

du liorai éf Amit, par le V. S. inre.) 
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» vertuj» parmi li« onvrîm de la inAme profemion. Il «'(immeiiça par lui 
> procurer l« «Irait de botirgooîme. Ensoile il le fit recevoir maître, afin 
» «in'il |»ùt prendre chea lui, on qualité d'apprentis ou d'rtuvrins, coux 
R (|ui vtiiid nient suivie les règlements que le curé de Saint-Pnul tul prié 
» (le ii'diiîor. ('es règleiliciil.s rrcnmmandjiirnl ;iu\ personnes qui s'v 
» rp lli-saieul In prière fréquriito, h parlicipalioti aux sacrements, la 

• praii(|u< (le la prrsenro de Dieu, l'assistance mutuelle daus les maladie», 
» le soin de soulager et de consoler les malheureux. 

» \jd 1)011 Ihnri eut bientôt un certain nombre dappronita ou don- 
» vriers. (^c fut avec eux qu'il fonda, en ICio, rétablissement connu sous 
'» 4e nom de communauté des /rênes cort/oJiNteri; Il en fut le premier 
» aupérieitr. 

• LUnnocenee* et la sainteté de ces pieux artisans inontrèrent visible» 
» ment que Dieu les avait choisis -pour glorifier son nom. Ils fiiisaient 
i revivre en eux Tesprit des premiers chrétiens. Cette communauté donna 
» naissance, deux ans après, à celle des frères taiUeurs. Certains artisans 
» de cette dernière profession, édifiés de la vie sainte que menaient les 
» frères cordonniers^ et de la manière dont ils employaient leur temps, 

• prièrent le bon Henri de leur donner ime copie de sa règle. Ils s'adres- 
» sèrenl ensuite au curé de Saint-l'anl , et fondèrent aussi une associa- 
» tion. » {Vie des Saintu, 25 octobre.) 

Os {\v\\\ comunmautés, ou associations, ont eu divers élablis.semenls 
en France cl en Italie, Tes frères se levaient à cinq hetires du malin, fai- 
saient la prière en (*onimmi, récitaient d'autres prières à des heures oiar- 
(piées, entendaient la messe tons les joui*s, gardaient le silence, qu'ils 
n'interrompaient que par léchant dis cantiques, .faisaient une méditation 
avant le dîner, assistaient auxodices les fêles et dimanches, visitaient les 
prisonniers, les hôpitaux, et faisaient chaque «année une retraite de 
quelques jours. 

\jt bon Henri mourut, à Paris, en 1666, après avoir -été le modèle des 
plus héroïques vertus. 

I/association ou secte des frères morjives ou hernntes parmi les pro- 
testants, fondée au commencement du dix-huitième siècle par le comte 

de Ziiv/.ei»<lorf , parait être une « opie des frvm cordonniers. 
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FRÈRES D£S ÉCOLES CHRÉTIENNES. 

î.(« frèi'cs des écoles c/uriieiines de l'enfanl Jésus ont été inslitués« 
t'ii i678, pour rédiicalioii chrétienne des indigents, par le P. Barré, 
religieux minime, né à Àniiens en Ces frères vivaieot en commu- 
nauté, sans s'y obliger par des vœux, et obéissaient à un supérieur. Ils 
tenni( nt chez eux des (Hioles gratuites poiur les enfants pauvres, à qui ils 
enseignaient à lire, écrire, compter, et les dogmes de la religion* Us étaient 
entièrement à la disposilion de leurs supérieurs et toujours prêts à partir 
pour se rendre aux lieux que ceux-ci leur indiquaient. 

n leur était défendu, par leurs constitutions, d*aller enseigner dans les 
maisons particulières, ni de rien accepter de la part des parents des 
enfants qui fréquentaient leurs écoles. Ils ne pouvaient se livrer à aucune 
mortification particulière sans la permission de leurs supérieurs* Us réci- 
taient tous les jours Toffice de la Vierge. 

Tels sont ks r^lements, que leur a\aii donnés le F. Barré, leur insti- 
tuteur. 

A peu près dans le même temps, Tabbé De la Salle, chanoine de Reims, 
fondait «n établissement analogue et qu'on croirait identique avec celui 
des frères dont nous venons de parler, en instituant aussi une association 
de frères des écoles chrétiennes, qui a traversé les révolutions, est venue 
jusqu'à nous, et se développe même aujourd'hui avec toute la vigueur de 
la jeunesse. 

La première maison qu'eurent ces frères fut à Rouen. C'était là qu'était 
te grand noviciat et le chef-lieu de l'association. Leur maison de Paris 
jouit aujourd'hui de cette prérogative. Ils se sont aussi répandus dans ki 
Belgique, où ils ont des étaUissements è Bruxelles, à Liège, à Mons, i 
Verriers, à Namur, etc. La maison de Namnr est la principale pour la 
Belgique. Leur costume est absolument le même que celui des frères de 
rinstitution du P. Barré. 

L'abbé De la Salle consacra tout ce qu'il avait, son temps et sa fortune, 
à cet utile établissement. 11 se démit même de son canouicat de Reims 
pour avoir plus de loisir à \ employer. Avant la rcvolulmn de 1780, ces 
frères avaient des maisons dans presque toutes les villes de la Fum* e, où 
ils enseignaient gratuitement les enlanls des uuh^ents. Ils avaient même, 
n 
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(lus liiR'lques-uns de Itnirs élal)li.s5emenls,de8 pensionnats très-florissanls, 
oii ils enseignaient l'écriture, rarilhméliquc et toutes les sciences qui for- 
ment l(\s cominerçants. Le peuple leur donnait différents noms. On les 
appelait les frères à grands chaimnix, tes frères à haHfetles, les petits 
frères, etc. Benoit XIII aprouva cet institut, et Louis XVI leur accorda, 
par lettres patentes, en 1778, les prérogatives dont jouissaient les autres 
ordres religieux en France. 

Ces frères, dispersés pendant la révolution, se sont réunis après la tem* 
pète, et ont repris leurs pieuses et eharitables oeeupatioos (i). 

Il fût un temps où les ennemis de tout ce qui est rdigieux désignaient 
les frères de la Doctrine chrétienne sons le nom burlesque de/rére» ^no- 
rantins. On les a laissé dire, et Von a reconnu qu^aucune autre assoda- 
. tion n'était plus propre que celle-là pour réducalîôn morale et religieuse 
des enfants du peuple. Aussi, en dépit de leurs détracteurs, se sont-ils 
multipliés d*nne manière toute miraculeuse, et il n*e8t presque pas 
d'endroit , en France, où ils n aient des établissements. 

(1) Ua aatre cbanoiDC de Kcims, nommé Godinot, contemporain de r;ibbé De la Salle, 
voulut anui se reaiira utile ï sa patrie. Peadaui une vie a.tsez longue, U amassa en idlence une 
grande ISgrUtiie, himni la criilqfl» iTeicreur I «m aha nr mo «amfila. CMaîl. diaalMa , wi 
«isit wmn, mm «linur ^Mhiitê, «n ttarpâgon. Oaaad il «mi famé las leus , i qiiatw^lait- 

sept ans, on tronm flfiTT? «ion if^<;tnmf^nt rjti'il tt^pualt tino somme consîdi'mb!»* pour constrtiîre, 
i Heims, uno fonlainr piililiqnc, qui j raanqunît I 'opinion publique, c* Ui rrirte du wrinde. ml 
alors k rougir d'elle mùmo, et s'empressa de r«itubililer la mémoire d uo booiine qu elle aTStt 
•I taagiaaipa eakunnlé. 
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De tous les ordres militaires que !a religion catholique u enfantes, il 
D*y en a pas eu de plus célèbre que celui qu on appelait, dans les derniers 
temps, VardfB 4b MaUe, Cest eo effet celui qui s^est trouvé dans les cir- 
constances les plus remarquables, et dont l'bîstoire est liée le plus inti- 
mement à celle du moyen â^. Il faut remonter aux croisades et même 
plus baut, pour trouver Toriginedes cbevaliers de Malte. Cest dans ces 
fameuses expéditions, qui ont excité tant d^enthousiasme chez nos pères, 
du onzième au trdsième siècle, qu*on trouve le nom de ces guerriers 
religieux dans toutes les grandes occasions où il y avait des dangers à 
courir et des lauriers à moissonner. 

Leur pi eniiiM' iiuiu iut celui hospitaliers de Saint-Jcan-de'Jt'riisalem, 
et voici quels lurent leurs coniinencements. 

Vers Tan 1018, des marchands d'Àmalfi, ville al(u - h - ilurissanlesur 
le ^oiiv de Naples, faisaient un grand commerce sui' les cuit s de la Syrie, 
et comme de là ils visitaient souvent les saints lieux, par une dév(»lion 
qui commençait à devenir tine espèce de mode, ils demandèrent au soudaii 
des Sarrasins, mailre de la PaU^sline, moyennant un tribu ({u ils s'enga- 
gèrent à lui payer chaque année, la permission de bâtir, à Jérusalem, 
une maison pour eux et pour les chrétiens qui viendraient visiter cette 
ville. 

Quelque temps après, ils fondèrent un hôpital et une église, qui Tut 
dédiée è saint Jean-Baptiste. Ils y mirent, pour k desservir, des religieux 
de Tordre de SaintrBenoit qui prirent le nom é^hospilalkn de Saint- 
JeatnU'Jértisalem» 

Godefroi de Bouillon, chef de la première croisade, &*élant emparé, 
en 100!), de Jérusalem, «lonl il fui le premier roi, et trouvant ces hospi- 
taliers déjà établis dans sa capitale, leur acconla sa protection et leur fit 

a 
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de grandes largesses (1). Ces hospitaliers, dont Tunique occupation avait 
été jusqu'alors d'avoir soin des pèlerins, faisaient les trois vœux oi duiaires 
de religion; niais, en i|04, ils y en ajoutèrent un quatrième, par lequel 
ils s engageaient à défendre, contre les insultes des Sarrasins, les chrétiens 
qui visiteraient la terre sainte, et ils prirent, |)our s^iubole, une croix à 
huit pointes. 

A l'exemple de Godefroi de lîouUlon, qui leur avait donné quelques 
biens qu'il avait dans les Pays-Bas, d'autres seigneurs leur firent aussi 
des donations, et les hospitaliers se trouvèrent dans une sorte d'opulence. 
Leur premier chef, qui était un Provençal noinnié Gérard, obtint du 
pape Pascal une bulle qui leur confirmait b possession des biens qu*oa 
leur avait donnés, et le souverain pontife ré|sia, en même temps, qu*après 
la mort de Gérard, les hospitaliers choisiraient eux-mêmes leur chef. 

A Gérard, mort en 1118, succéda Raymond du Puy, né en Bauphiné: 
c'est celui qu'on regarde comme le premier grand maître de Tordre. 

Jusque-là les hospitaliers n'avaient pas encore eu de règle fixe : Itay- 
mond leur en donna une. Elle était très-sévère, et se sentait de la dureté 
des mœurs de celle époque. Le sage législateur voyait bien que, pour 
maintenir dans le devoir des religieux qui avaient les annes à la main, il 
fallait les soumellre à une légisJiili ui dure, et leur iinj)oser, pour ainsi 
dire, un joug de fer. Les moindres lautes étaient punies avec la plus 
grande ligueur. 

Le nouveau grand mai Ire, trouvant que les revenus de son hôpital 
surpassaient de beaucoup les besoins des pèlerins et des malades confiés 
à ses soins, crut qtf il ne pouvait pas en &ire un meilleur usa^, que 
d*employer le surplus à la défense de la terre sainte, et offrit ses services, 
ainsi que ceux de ses hospitaliers, au roi de Jérusalem. 

Parmi ses religieux, il y avait des clercs et des laïques. Il ordonna que 
les clercs n*auraient d'autres fonctions que celles de chapelains, pour iâîire 
Toffice et assister les malades; quant aux biques, ceux qui étaient nobles 
devaient porter les armes pour h défense de la foi et la protection des 
pèlerins sur les routes. Ceux qui n'étaient pas nobles devaient aussi porter 
les armes, sous le nom de frères servanis. 

1 1) Uodffroi de DdiJIIom passt- f.ottr le roiu»:Mc ur dii cfaa|tilre il'Att\«rs, qu'il coaifiosa du 
douze cbaooiues, en cartaiil pour la crui^ailo. 
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Le pape approuva tont cela, et onlunaa que cette nouvelle milice 
aurait pour étendard, à la guerre, une croix blanche à Uuit pointes, sur 
un fond rouge. 

La première occasion ou ces hospitali» i s (lt'|»k)yèrenl leur courage tVil 
m 1118, lorsque le Soudan d'Êgypte vint attaquer Baudouin II, roi de 
Jérusalem. Ayant à leur téte leur grand maître, ils repoussèrent les en- 
nemis et le» taïUèrent en pièces. Quatre ans après, ils otîrirent encore 
leur secours au mène Bau<iouin, et le débarrassèrent des infidèles. Ils 
parurent ensuite avec éclat aux sièges de Tyr et d'Ascaloo» et, en 11^, 
ils remportèrent une victoire signalée sur le sultan de Damas. 

Baymond, toujours actif, ne cessa toute sa vie de comlnltre les infi- 
dèles, et de soutenir le trône chancelant du roi de Jérusalem. Enfin ce 
héros mourut en 1160, après avoir gouverné et enrichi son ordre pen- 
dant quarante-deux ans. 

En 1187, Saladin, sultan d*£gypte et de Syrie, enleva pour toujours 
Jérusalem aux chrétiens, qui avaient eu huit rois p(»)dant l'espace de 
quatre-vingl-neui' aus. Les iiospitaliers se trouvaient à peu près sans asile; 
utais les croisis ;i\;mt repris la ville d'Acre, après un siège lort long, 
en 1191, ils s'elabluenl dans celte ville jusqu à ce qu'elle lut enlevée sans 
retour aux chrétiens, l'an li91. Ils se retirèrent alors dans i ile de 
Chypre, où le roi Henri de Lusignan leur céda la ville de Liiuissol. Mais 
dix-huit ans après, conduit par leur grand maître. Foulques de Villaret, 
ils s'emparèrent de l'île de Riuides, en 13(K^, et prirent alors le nom de 
ehevoHen de Rhodes. 

* 

Les Sarrasins, à qui cette lie avait été enlevée, vinrent pour la 
reprendre l'année suivante, mais ils furent repoussés vigoureusement, et 
obligés de lever le siège. 

Ces succès enflèrent le cceur du grand maître Villaret, et son despo- 
tisme le fit déprner. Les Turcs profilèrent de ces dissensions pour revenir, . 
en 1391, avec quatre-vingts vaisseaux, tenter de reprendre Bliodes. Mais 
les chevaliers, qui n'avaient que six galères pour se défendre, attaquèrent 
les Turcs et coulèrent bas presque tous leurs vaisseaux. Villaret fut rétabli 
daus sa dignité par Cleuicat V; mais il cluuua librement sa démission 
deux ans après. 

Rhodes lut attaquée de nouveau, en 1 iii, sous Ir ^'rand nïaitre Jean de 
Latilic, par le Soudan d'Egypte, qui, avec une armée de 18,t)0t) hommes. 
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s*«eliariia, pendant cinq ans, & prendre cette place; mais il fui à la fin 
obligé de se retirer. 

Cependant Teropire grec venait d*ètre détruit par la prise de Constan- 
tinople en 1455. Mahomet 11, fier de sa puissanee, voulut cliasser les 
ebevaliers de Rhodes de FAsie. 11 vînt avec une armée de 100,000 com- 
battants et 160 voiles, mettre le siège devant Rhodes en 1180. U eul la 
honte d'échouer dans son entreprise, et tous ses efforts se brisèrent 
contre l'immorlel ^land iiuiitrc d'Aubus^on, qui lui tua 9,000 Turcs et le 
lu»\a d'abaudonner le siégo. 

Mahomet n'eut pas le temps de laver cet affront , et à sa mort la discorde 
se nût entre ses deux tils, Bajazet et Zi/am. Celui-( i m' ])laça sous la pro- 
teclion des chevaliers de Rhodes en 1482. Ils le re^uient coninie roi de 
leur île, et foreèrcut Bajazet à leur payer 35,000 ducats par an, pour 
Tentretien de son frère. Mais Zizini, qui craignait de tomber entre les 
mains de Bajazet, demanda à se retirer en France, où il lui paraissait 
qu*il serait plus en sûreté. 

Le malheureux Zizim mourut à Rome en 1493. Bajazet, ne crai- 
gnant plus rien de la part des chevaliers de Rhodes, arma contre eux 
La plupart des princes chrétiens, redoutant la puissance ottomane, 
se réunirent contre Bajazet, et mirent le grand maitre à la téte de leur 
ligue. 

Mais hîentôt après ils se désunirent et firent séparément b paix avec 
les Turcs. Le grand mûtre en fut tellement ahattu, qu'il en mourut de 

chagrin, en 1505, à Tage de quatre-vingts ans, après avoir gouverné gto- 

rieuseuient son ordre pendant vin^t-sept ans. 

(A'peiidaut riieuie latale an i\;iit oii les bospilalicrh de Saint-Jeau de- 
vaient perdre leur brillante conqiu l '. 

Soliman, empereur des Turcs, vnit, en 15'2'2, avec r>()0,UOO lioimiie.s 
et 280 voiles, mettre le siège devant Rhodes. Les cliev alu rs, (pioique peu 
nombreux et n'ayant pas d'auxiliaires, auraient peut-être pu repousser 
celte nouvelle attaque; mais un traître se trouvait parmi eux. 

André d'Amaral, Portugais, chancelier de l'ordre, était indigné de s'être 
vu préférer ViUiers de l'Iale-Àdam, pour la grande maîtrise. Pour s'en 
venger, il indiqua à Soliman, au moyen d*une flèche qu'il lança dans son 
camp, les moyens de prendre la place. Sa trahison fut découverte, et il 
en porta la peine. Mais les Turcs n en profitèreul pas moins de Tavis 



Digitized by Google 



ff 



DÉS ORDRES BEUGIGUX MILITAIRES. 5 

qu'ils avaient reçu, et risle-Adam fut obligé de se rendre, après la plus 
héroïque défense. 

Les chevaliers avaient possAd/' Rhodes pendant deux cent ii t ize ans. 

L'ïsle-Adani et ses chevaliers errèrent pendant plnsieufs années avant 
de trouver un asile. A la fin, Charles V leur accorda l'île de Malte, où ils 
s établirent en lô66. Soliman voulut encore leur enlever ce nouTcau poste; 
mais il eut affîiîre au grand maître de Lavalette, qui, ainai brave mais 
plus heureax que rble^Adam, soutint pendant quatre mois tous les efforts 
de la puissance ottomane, et força le sultan à se retirer, la rage dans 
le eoeur. 

Le gouvernement de Tordre de Halte était tout & la fois monarchique 
et aristocratique. Le grand maître agissait en souverain dans File de Midte 
et ses dépendanoce. Il {lisait battre monnaie et avait le droit de grâce 
envers 1m criminels. Hais dans les aflàires importantes, il ne pouvait rien 

faire sans son conseil, qui était composé des grands-eroix , des grands 
prieurs et des li ullis conventuels. Il avait deux voix dans ce conseil, dont 
il étail le pi esident. 

L'ordre entier eomprcnait huit nations ou lintfjiues, savoir : celles de 
Provence, d'Auvergne, de France, d'Italie, d'Aragon, de Castille, d'Al- 
lemagne et d'Angleterre. Mais cettr dernière n'existait plus depuis le 
changement de religion dans celle île. Les chevalière nés en Belgique 
étaient compris dans la langue de France. 

Chaque langue avait un chef, qu'on appebit ftUier, et un baiUi con- 
ventuel. 

Le pUer de la langue de Provence, en mémoire de Raymond du Puy, 
qui était Provençal, était grand commandeur; celui de la Ungue «f Au- 
vergne, grand maréchal; cdui de la langue de France, grand hospitalier; 
celui de h langue d'Italie, grand amiral; celui de la langue d'Aragon, 
grand conservateur; celui de la langue de Castille, qui comprenait aussi 
le Portugal, grand chancelier; celui de la langue d'Allemagne, grand 
bailli; enfin celui de la langue d'Angleterre, était autrefois général de 
l'infanterie. 

Chaque langue possédait plusieurs grands prieurés et bailliages conven- 
tuels. Ceux qui en étaient revêtus étaient les grands dignitaires de Tordre. 

De plus, chaque langue avait à Malte son hôtel, qu'on appelait atf6er//e. 
Chaque nation s'y rassemblait, sous la présidence de son piUer, qui était 

b 
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rliargé de procurer h ceux de sk iingiie font «e dont ils avaient hfsoin. 

Dans rliaque giaïul prieuré se trouvaient plusieurs coninuinderics. On 
appelait ainsi une eerlAiHf (juolité de Inens app trit jtaiil a I nrdrc, ef n 
|)orlé(; desquels se trouvait une maison pour eeluj (jui était titulaire île la 
cnniïnanderie. I.e revenu de res ))iens, dont il était adminislrafeur. lui 
appartenait, (. eiait un heiietice qui se donnait ordinairemeiil àlanciennelé 
de service dans la religion {{). 

LtiS commanderies étaient de trots aortes : magislraies, de justice et 
de ^œ. 

premières étaient celles qui appartenaient au givnd maître, et dont 
le revenu faisait partie de sa /tsfe eivUe. Il y m avait une dans chaque 
grand prieuré. 

Les commanderies de justice étaient celles qui se donnaient à Tanci^n- 
nelé de réception dans Tordre. Celles de grâce étaient données par le 
grand mtitre ou même par les grands prieurs, aux frères tervanU, sans 
^ard 9 Tancienneté. 

Pour èlre commandeur de justice, il fallait avoir résidé cinq ;ins à 
Malte, et avoir fait, en personne, «jualK iuravuties. On appel.ul larn- 
mnCy du mot aral>e karuuen (réunion d'hommes), un voyage eii mer sur 
les galères, et poiir le service de la religion. 

Tout le periionnel de l'ordre était divisé en ciiemliers de justice ^ ctu^ 
valiers de grâce et frères servauU* Ces derniers étaient composés de 
deux classes, savoir : les frèret servants d'armes et les frères servants 
d'égVvie. 

Les chevaliers de justice étaient nobles et obligés d*en fournir les 
preuves. Cest parmi eux qu'étaient choisis le grand maître et les grands 
dignitaires de Tordre. 

Les chevaliers de grâce étaient ceux qui, sans être nobles, avaient 
rendu des services à Tordre ou fiiit quelque action d*éclat à la guerre, et 
avaient mérité par là d*èlre assimilés aux nobles. 

Les frères servants de ^Mierre portaient les armes, comme les cbevaliers, 
et rendaient service dans riio[)ital. Enfin, les frères servants d église 
étaient des ecclésiastiques qui servaient d'aunioniers sur les vaisseaux, 
ou 4|ui desservaient, en qualité de chapelains, les églises conventuelles à 

■ 

(I) CVsl $on* co nom 4|«*o« diiignr i|'ipli|iiMiii^ l'orln' Je Mi!|e. 
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Malte, et celles qui se Irouvaieul duus les comiuauderics i'é)>audues daui» 
loule la chrétienté. 

Ou pouvait ;( latit à^e èire ro(;u clievalier de Malle, mais il t'allail, dans 
les deux ans qui suivaient la w cption, payer une somme de 550 pistoles 
d'Espagne, qui s'appelaiî drvti de jmssage, somme qui restait acquise à 
l'ordre, quand même celui, pour qui on l'avait payée, venait à mourir, 
uu changeait d'état. L'ancienneté comptait du moment de la réception 
dans l'ordre. 

Les ecclésiastiques on chapelains, qu'on appelait diêcott, pouvaient 
être reçus de dix à quinze ans» en payant eent écua d*or pour énit de 
passade. Ceux qui étaient reçus au-dessus de quinze ans payaient 1250 li- 
vres, à moins qu'ils n'eussent reçu le bonnet de docteur; ce qui les dis- 
pensait de rien payer. 

Les cérémonies qui aecompagnaient la réception d*un chevalier étaient 
assez singulières. 

Le prêtre qui disait la messe bénissait l'épée du postulant, api es quoi 
un chevalier la lui uietlait nu côté, en lui disant : « Je vous ceins de celte 
» i'péc, au uuin de bien tuut-pui^sani, et de la glorieuse vierye Marie, 
» de monsieur saint Jean-Baptiste noire patron, et du ghrieux saint 
» George. » 

Ënsuite lui montrant la croix à huit pointes» il lui disait : < Cette croix 
» votfs a été ordonnée blani^e en signe de pureté, Uiquelle vous devez 
» porter mtUmi dans le cœur comme dehors, sans macule ni tache. Les 
> huit ptmtee que voue voyez en scelle, sont en signe des huit béatitudes 
» que vous devez loujoure avoir en vous,.» Pour ce, je voue commande 
* la porter apertement (ostensiblement) connie au côlé senestre (gauche)» 
» et jamais ne tabandonner. > 

Parmi les grands maîtres de tordre de Saint-lean-de-lérusalem, deux 
ont été nommés cardinaux, savoir : Pierre d'Aubusson et Hugues de 
Loubens de Yerdale, tous deux Français. C'est aussi de cette nation qu'é- 
taient Foulque de Villaret, conquérant de Rhodes. Villicrs de l'Isle-Adani, 
qui prit [)08i}et»siun de Malte, et Jean de Lavalelle qui le défendit contre 
Soliman. 

Mais, ce qui est pénible à dire, si la France a donné le jour au fonda- 
teur et aux plus illustres soutiens de cet ordre célèbre, c'est aussi la 
France qui lui a donné le coup de mort. 
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Le 8 juin 1798, une flatte françaiM parut devant Malte, c L*ofdre oé- 
» Ukre, qui régnait dans cette 'de» était misérablement diapenié et aflâiUi 

> depuis la révolution française. La plupart des chevaliers français avaient 
» regardé comme Jour premier devoir de se rallier aux drapeaux des 
» princes; d'autres combattaient dans \k Vendée, dans la Bretagne; plu- 

> sieurs avaient péri dans les journées de Quiberon. Une fimeste sécurité 
» s'était emparée de la plupart de ceux qui étaient restés à Malte. IMu- 
» sieurs des chevaliers allemands, italiens ou espagnols, ne ( ondamnaieul 
» qu'avec tiédeur la révolution française, et raillaient pesamnient la pré- 
»• voyance inquif'te de ceux qui pensaient que celte révolntion pourrait 
» un jour piaiUer son étendard sur le glorieux rocher dont ils étaient 

• gardiens. L'influence de ce parti insouciant ne s était que trop fait sentir 

> Tannée précédente; on avait élevé à la fonction de grand maître de 
» l'ordre de Matte, à cette espèce de souveraineté immortalisée par les 
» Parisat-La Valette, par les Villiers defisle-Adam, un homifte dont l'esprit 

> lourd et le canctère apathique eussent été un obstacle à tout lûen, 
» même dans les temps les plus calmes : c'était Ferdinand de Hompesch...... 

» Bonaparte faii fit demander, le %i juin, de recevoir dans le port Tannée 
» navale française. Une invasion aussi brusque n*avait pas été prévue... La 

• terreur était la mém dans cette Ile que si elle n*eût pas été défendue 
» par toutes les fortifieaiions de Tart et de la nature; que si elle n'eût pas 
» eu près de 7000 iiommes et une nomhreusc artillerie à opposer à l'at- 
» taque de» Fi aurais; enfin que si elle n'eût aucun souvenir de l'inHuoi tel 
» sié^^e soutenu contre toutes les iurces du victorieux Soliman. Le '2"2, 
» l'armée française prit terre sur huit points diilérents et n éprouva qu une 

• faible résistance. Un régiment de milice fut désarmé par cent Français ; 

> un autre chassé jusque dans la ville. Le général Vaubois marcha sur la 

> cité vieille avec une colonne; on lui ouvrit les portes à la première 

> sommation. 

» Halte changea de lois, mais pour ne plus rentrer sous celles de ces 
» brillants chevaliers qui seuls rsppehdent encore les grands souvenir» 
t des croisades. Ce grand boulevard élevé contre Fislamisme et contre 
» les pirateries africaines, disparut en laissant un vide immense dans hi 

> Méditerranée. 

» Pau! 1" conçut la pensée de rétablir l'ordre do Malte» et il se fit don- 

> nei avec orgueil le titre de giand luuitre, par de nombreux chevaliers 
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» qa*il avait appelés à Saint-Pétersbourg. La politique anglaise se joaa 
» (l'une résolution uiis^i ui;ignuiiinie qui' i lirélit'iHU', i l uc vit dans cette 
» prétention qu ua iuie de la |tliis msignt» folie (1). » 

Le grand prieur de Malte et un grand nombre de chevaliers judii s- 
tèrenl contre la capitulation qu'avîtit sij:;née le grand maître de H(>in|)r.>;cli, 
et dévoilèrent dans cet acte toute la turpitude de leur cliel, qui, eu con- 
voquant le conseil de Tordre, en avtit exclu les rbevaiiers les plus anciens, 
les plus braves et les plus fidèles. 

<1 ) Lawielle , BMoiM dê Finme, i. XIV. 
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DE LOUDUH; DE SAU^T-JEAN-DE-JÉRUSALEM. 



LVdre d« Sainl-iean-de-iérusalem a eu aussi ses religieuses. Si les 
feuimes ne pouvaieut pas aller chercher, dans les combats, les dangers et ^ 
la gloire, elles pouvaient an moins se livrer, dans rbôpital, à des fonctions 
plus convenables à leur sexe, en servant les malades. C'est un genre dToc- 
cnpatious pour lequel b nature leur a donné plus de sympathie; e*est un 
penchant que 1» religiun a souvent développé chez elles jusqu'à Théroîsme. 

Il parait i[[\c l'pxislence des hospitalières dans l'ordre rsl aussi ancienne 
que celle des lio^pilalicrs. En élevant, à Jérusalem, un hôpital pour les 
liounnes, Gérard en éleva aussi un pour les fenunes. On coiuiaîl mênit* le 
nom de celle qui était supérieure de ces dernières, en Tau 1099, époque 
de la conquête de la ville par les croisés. On ne sait pas ce que devinrent 
ces religieuses, quand la ville sainte tomba, en 1187, au pouvoir de 
Saladin. Mais, Tannée suivunie, Sanche, reine d'Aragon, acheta un lieu 
nommé Sixène, situé entre Lerida et Saragosse, qui appartenait à Tordre 
de Saint-Jean, et y fit construire un superbe hôpital, oh elle mit des reli- 
gieuses, à qui elle donna pour règle celle dei hospitaliers de Saint-Jean, 
• avec quelques constitutions particulières tirées de celle de Saint-Augustin. 

\a n»ne Sanclie, après h mort de son mari, Alphonse II, se relira 
dans ce couvent, et y prit Thabit avec une de ses filles. DeuiL cents ans 
plus tard, on vit aussi une fille d'un autre roi d'Aragon s'y faire religieuse. 
OUe niaiioii bâtie ave*- une niafînificenee royale, et ressemblant à une 
lorteresse, conlenail un IreN-heau palais po(ir la prieure. Les religieuses 
étaient au U(unbrc de soixanU' et étaient nobles. Les jeunes portaient 
le nom d'éc olières, et les anciennes celui de maîtresses. 

Ëtleâ célébiaicut Tollice divin avec une grande pom|>e, surtout les jours 
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(le fêtes, tenant toutes à la main un .st*'j>tre tl'îirçent, et revêtues de ro- 
fliets «le toile très-fine. 

Ces religieuses restèrent, jusqu'en iMiX soumises au grand maître de 
rordre de Saint-Jean; alors elles se mirent sous l'autorité du saint siège; 
ce (|ui dura cent ans, après quoi, elles retournèrent sous celle de Tordre, 
fC pour témoigner leur dépendance, la prieure de Sixène envoyait un 
vaae iTafgent à chaque nouveau grand maître. • 

Uaîr de Sixène étant malsain, le pape Grégoire XIII permit aux ma- 
lades d*aller se faire traiter chez leurs parents : mais quand elles mou- 
raient le corps devait être raiiporlé à Sixène, pour y être enterré d'après 
im article formel de la règle. Les religieuses allaient bien loin au-devant 
de lui, et ne le recevaient qu'après avoir fait jurer è ceux qui le leur re- 
mettaient, que c'était bien le corps de leur consœur. 

Le monastère de Sixène servit de type a [ilusieins autres. (|ui s'éle- 
vèrent en Kspagne, en Portugal, en ItJilie, et même eu Angleterre, où 
l'on en comptait cinq ou six maisons. Ol inslilul passa aussi en France; 
mais il v fut réformé, comme nous allons le voir. 

Un chevalier, nommé Guibert de Tbémines, avait fondé, eià 1255, un 
petit hospice, au village de Beaulieu, diocèse de Cahors, pour des pèle- 
rins, et, en 1259, son fils, nommé aussi Guibert, donna cet hospice aux 
hospitaliers de l'ordre de Saint- Jean-de-Jérusalem, qui y mirent des reli- 
gieuses de leur ordre, sous la conduite d'Angline de Barras, femme de 
Guibert de Tbémines, laquelle, du oonsentement de son mari, avait pris 
le voile chez les hospitalière». Cet établissement s'augmenta par les dona- 
tions qu*on lui Ht, ei Angline de Barras le gouverna ju.s4)u*en 1200, et, 
après elle, Angline de Thémines, sa fille, en fut élue prieure. 

Le grand maître de l'ordre de Saint-Jean, Guillaume de Villaret, éta- 
blit la prieure de Beaulieu giiiuile prieure de tous les autres monastères 
de filles que Tordre avait en France. Il fixa le noud)re des religieuses à 
(|ii:ir iitp Ces prérogatives accordées à ce monastère lui donnèrent le plus 
grand relief. 

GalUote de Yaillac, fille du comte de ce nom, prit, en VM), l'habit de 
novice à Beaulieu, n'ayant encore que sept ans, et y fit profession, jpar 
ordre de son père (I), cinq ans après. 

(i) n'abord ne muliiil pat pTononcer «c« xasu% xi U» , fondi^e sur un ilécrei dit coneiltf 
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Cette jenoe religieuse, trouvant que la vie de ses oompagnes n*était pas 

conforme u la rt^le, songeait à entrer dans un ordre plus sévère, mais 
son pt?re s'y opposa. Elle élait le modèle de la communauté par sa dévo- 
lion et les austérités qu'elle jn itujiiait. A V^ç^e de quinze ans, elle fut 
nommée coadjutrioc de la |n icmc Quelques temps après, elle voulut 
encore (piitter Bt Mulieu, pour entrer dans l'ordre des clarisses. Mais ses 
supérieurs la retinrent, et, au lieu de lui permettre de s'en aller, ils lui 
(tonseillèreni plutôt de réformer son ordre; ce qu'elle fit , à Taide de six 
de ses consœurs, les seules des quarante qui composaient la cooimunauté, 
qui voulurent se soumettre à une vie plus régulière. Mais tandis qu'elle 
travaillait i étai>Ur la réforme dans riiôpttal de BeauUen, sa santé, al^iblie 
par ses mortifications continuelles,' ne put soutenir une maladie violente 
dont elle fut attaquée, i Y&gd de vingt-neuf ans, et à laquelle die 
succomba. 

Après sa moK, cdies de ses compagnes qui avaient embrassé sa ré- 
forme, furent persécutées par les autres, et obligées de se retirer chee 

leurs p.treiits. Fùlles écrivirent alors au grand mailre de l'ordre, Antoine 
de Paule, pour lui demander sa protection. Il les engagea à persévérer 
dans leurs bonnes dispositions, et leur conseilla de se réunir toutes les 
six dans la ville de Toulouse; ce qu elles firent, en lÔ'âi, prenant pour 
supérieure la mère de Mirandal, qui était très-zélée pour la réforme. 

Un commandeur de l'ordre* le chevalier Montagn de Fromigières, leur 
donna un jardin et un emplacement pour bâtir un monastère, avec cent 
écus de rente à chacune. Tout cela fut approuvé par le grand, maître de 

«le Tmniti , qui r.e permet pas de le feire iveni l'Age de Miae a«s. Mais oomme on aitrihee mm 
•pposliiM ft reitpoir, qii'ee loi eii|»poMli, <le «e marier, peur Mie taire leee les «uavais |fro-> 
pee, elle MiK^ida ï ceUe d<'iiiarche drcliiw. Ce e'eet pat la aealc Mi qu'on aii vu des Ames 
itères prfntir<> ni o n^soluiion hi'roï<|iie, |N»er ini|MMer slieiice au herardogedesgees du aïonde. 

On rn citera ici un second exemple. 

Une jeune deiiiois4>lle, d'un caraclëre di'cidë, arall perdu pli.s que de coutume, au jeu, dans 
une aiweniblre nenibreiiae. Qaaad tl ftii question de pejer, elle dit, en pntaence de plaetevts 
personnes, et en jetant l'argent sur la table, atee un peu d'humeur .- je nejaut plm;/» re- 

Howre <IM jVu. Otichnjes militaires , qui se f^n^l^3if»tll là, lui nyant dit. en plai«!an1ant , qu'il* 
esp<'r:ileiil iiicii i|u'3n moins elle n*' rrnoncerait pas aux liomnip^ Fh bien, fi'pondil-elle, 
puisque vous m'ai fuites U défi , uui.j y renonce autsi, et pour toujours. De» te tendeaiain, elle 
4*nira dans un ei»n%eni ci j prit le vuile. L'anieor de cet article Ta oonose tnpérieure dn no* 
ini44èn! des «rbenisteede Saini'Onier. Lois de la r£«ol«tion de IW, die resu ddèle à s«<a 
%ient , et vil iMles are eompegnee «nivrc non exemple. 
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PimI^ qm ftl rMontNi pour ftiubteur de œ momislère de Toulouse, com- 
poséc)*RlK>r(l de ces six religieuses. Leur étabRaseinent est de Pan 1628, 
et le p :nn\ maître voulut iju elles ne dépendissent que de lui et de ses 

SUfcr'SSi'nrS. 

Ce.s linspilalit ips, qui jusque-là ne l'étaifiil que de nom, voulaient 
établir un bdpital pour les malades, mais le conseil de la Religiou (IJ sy 
of^posa» 

Pour affermir les pratiques qu'avait établies la mère de Yaillac. c\ tes 
Mettre à Fabri de rhistabiHié bumaine, eltes demandèrent au grand maître 
dès constitutions, qui cependant ne furent dressées que sous le suecesseur 
du grand maître de Paule, qui fut Jean-Paul de Lascaris. 

En vertu de ces noumuK réglementa, qui furent confirmés en IM, 
iea prieures de la maison firent triennaka, au Ken qu'auparavant elles 
étaient perpétuelles. Les soenra destinées pour le ebœur, et qu*on appelait 
«flsairs de jmtke (2), devaient laire preuve de noblesse, eomme Iea cbe- 
valiera. Lra saura servantM d'eéBee, assimilées aux frères servants d*armes, 
devaient faire les mêmes preuves qu'eux. Enfin il j avait des amura cou- 
versei» pour le service de la maison. 

Les sœurs de justice devaient payer, pour droit i\v jHtssmjc , mille érus, 
et les sœurs servautes d'office cin(j cftits, ou trois cents, selon que la 
prieure y consentait. Les sonirs convorsos ne payaient rien, nriais elles 
devaient s'habilier à leurs frais, et fournir ia preuve qu'elles étaient de 
naissance légitime. 

Les sœurs de justice devaient réciter le bréviaire romain : les autres 
sésurs n'y étaient pas obligées. Elles ne pouvaient aller au parloir qu'ac- 
compagnées d'une mère écoute, et le voile baiseé. Mais elles ne recevaient 
pas de visite pendant Fa vent et le carême, ni les jours de grandes fôtes. 

Leurs robes devaient descendre de manière k leur couvrir les pieds, 
sans traîner à terre. Les mancbes devaient être assez larges pour y pouvoir 
ffaaaer les mains sans efibrts. Le tout devait être de couleur noire, ainsi 
que la ceinture. 

La prieure portait sur Testomac, par-dessus la robe, une grande croix 
de toile fine; niais les autres religieuses portaient une petite croix sur le 

(i ) Voyez cbapiiK pnMdcni. 
(3) IMd. 

C 
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côté gauche. Elles devaient condier avec an peti( «capulnm, «ur kqud 
était cousue une petite croix. Au^destus de la roiie, elles portaient le grand 
manteau» avec la grande croix de toile blanche sur le c6té gauche, et le 
cordon sur leqnd étaient représentés les instruments de la passion de 

Notre-Seigncur. Les sœurs de justice portaient ce manteau pour aller à la 
communion, pour assisior à la nus&e et aux vêpres, les jours où la prietire 
oflRciait. et, pendant l'hiver à tous onkts, si elles le vouhiiont , pour 
se garantir du froid. Celle qui était de semaine, ne le quittait pas tout le 
temps quelle' était en fonctions. Les sœurs converses avaient le même 
habit que les autres, mais d'une étoffe plus grossière, et étaient distin- 
guées par le voile blanc. 

Quant aux religieuses de Beaulieu , qui n'avaient pas voiriu embrasser 
la réforme de b mère de YailUc, elles finirent par adopt«F an genre de 
vie plus régulier.. Elles fureoi mises .sooa nnapeetîon dé Févéqne de Ca- 
hors, et ne dépendirent plus de Tordre de Samt-Jean. Cependant elles 
gardèrent les constitutions que Unir avait données le grand maître . Guil- 
laume de Yillaret. Leur habillement resaembbût beaaooup à cehii des 
religieuses de Toulouse; mais il n*y avait qne la prieure qui portât le cor- 
don de Tordre sur le grand manteau. 

C'est dans ee monastère qu'est moi'tc sainte Flore, en 12i)9. Les an- 
ciennes peintures la représentent avec une robe rouge, sur laquelle e.st 
une grande croix blanche, avec un manteau noir, qui porte une croix 
blanche à huit pointes, sur le côté gauclie. C'était eu ellét Tancien habil- 
lement de ec couvent : mais depuis la perte de Hhodes, il parait (jue ces 
religieuses oui pris la couleur noire, apparemment en signe de deuil. 
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Tous les ordres militaires établis an moyen âge, puur la (léfensé de la 
religion catholiqiie, ont eu, comme toutes les choses humaines, leurs 
progrès et leur décadence par les causes ordinaires qui agissent sur toiit 
ce qui existe dans le monde. 

Ces ordres étaient, pour ainsi dire, le patiiiiioine de la noblesse, qui y 
plaçait SOS entants, dans des siiîcles où toul noble u'avait d autre carrièiv 
di|;ne de lui que celle des armes. 

Tant qu'il y a en des Sarrasins en Asie, dos Mores en Espagne et des 
forbans dans la Méditerranée, les ordres militaires, animés du double 
esprit de la religion et de la valeur nationale, ont rendu de grands ser- 
vices aux souverains et mérité l'attachement des peuples qu1ls défendaient. 

Biais quand le temps, qui use tout, eut amené d'autres idées et d*autres 
intérêts, les ordres militaires ont perdu leur importance ;les événements, 
produits néeessaires d'une nouvelle situation, ont entrainé avec eux ces 
ordres devenus inutiles, après avoir eu une existence plus ou moins 
longue, plus on moins brillante, tant en France qu^en Espagne, en Por- 
tugal et en Italie. 

Un de ces anciens ordres militaires n a pas attendu cette époque de 
mort naturelle, et a dispam tout à coup, comme frappé de la foudre, 
après moins de deux siècles d'existenee. (Vest celui des leiupliers. 
• A ce mol, quelle foule de souvenirs se présente à Pespril! Ces ebeva- 
liers ont eu leui- temps de gloire, d'utilité; mais c'est plutôt leur cbute 
que leurs exploits qui les st^nale dans Tbistoire. 

Quel règne que celui de Fbilippe le Bel, monarque qui aurait, plutôt 
que son père, mérité le surnom de PliUipfie le Uardi, par tous les actes 
de vioiaice et d\>ni portement, qui unt marqué son gouvernement! 

Le comte de Flandre, Gui Dampierre, ses fils et sa fille, confinés dans 
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des prisons diffibrentes; ks Ffaunands, poussés au désespoir par la tyrannie 
eiercée sur eux, au nom de la France; le chef de l'Église , Boniface, 
insulté et arrêté dans sa propre maison, comme un crimind; enfin la mort 
tragique et illégale des ebefs de Tordre des templiers; voilà le tableau de 
ce règne, qui ne laisse dans l'histoire qu*unc longue trace d'injustices et 
de violences. 

Notre objet n'étant que de rapporter ici ce qui concerne les templiers, 
donnons une notice de cet ordre, et suivons-le depuis sa naissance jusqua 

son extinction. 

Neuf geutilshommes français, dont deux seulement sont connus, Hugues 
de Paganis et Guillaume de Saint-Amour, se réunissent, en 4118, à Jé- 
rusalem, pour la défense des pèlerins qui venaient visiter les saints 
lieux conquis, en 1099, par les premiers croisés. C'était la mène année 
que les b<wpitaliers de Saint4ean-de-lérusa|em eompiétaient leur organi^ 
saijon, en se donnant un grand maître, qui était» comme nona Tavons 
dit, Raymond Dupui. 

Les templiers difflMent des hoapllalleni en ce qu'ils n'avalent paa éta- 
bli d'hôpitaux, et n'étaient que militaires, lia s'engageaient, comme les 
hospitaliers, leurs modèles, en faisant les trois itenx ordinaires de reli- 
gion, à la défense des saints lieux, nouvellement conquis, et à ceUe de 
tous les chrétiens que la dévotion amenait eu Asie. 

Le jialriarche de Jérusalem donna pour demeure à Hugues de I^igaiiis et 
à SCS touipagnons, une maison voisine de l'euiplaceniciit de l'ancien temple 
détruit par les Romains; mais comme personne ne leur donna de quoi 
vivre, ils furent obligés de se contenter des aumônes qu'on voulait bien 
leur faire, et ils furent dans le principe fort misérables» ce qui leur lil 
donner le nom de pautfres cbemlien du Templ»* 

Ils végétèrent ainsi pendant dix ans, jusqu'au concile tAii à Troyes 
en liSS. l*aganis s'y présenta avec ses eompi^snons demandant, la per- 
mission de fonder un nouvel ordre militaire, et .suppliant les pères de 
leur tracer une règle de eondnlte. Smnt Bernard» d'après leur demande, 
en fut chargé par le concile. Us se virent par là i^égés à Tordre de 
Gteanx, dont ils formèrent, pour ainsi dire, un tiers ordre, comme cela 
s'étabUt plus tard chez les franciscains et les dominicains. 

Une fois reconnus par l'autorité ecclésiastique, les templiers prirent, 
par ordre du pa|)e Eugène 111, l'habit blanc avec une croix rouge. Leur 



s. 
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nombre 8*accnit alors rapidemeut , ainsi que leurs ridMses, par les dons 
qu'on leur fit de toutes parts. 

Celte prospérilé si rapide fut eause de leur perte. Elle les eorionipil et 
les rendit insolents. Us s'adoimèreiit h toutes sorles mccs, et delà \inl 
le proverl)e (jui pèse sur leur méiiioii t : liuire comme un lempiier. 

Leur valeur, i! est vrai, ne fit faute dans les tonjlwts. A la 
malheureuse jaiiruée de Tibériaile presque tous ret^tèrent sur le champ de 
bataille; mais ils furent plusieurs fois aecusés de trahison, el de s'entendre 
avee les infidèles au lieu de les combattre. Il s'établit en outre entre eux 
et les hospitaliers une sorte de jalousie, qui Alt Inneste plus d'une fois 
aux affaires des cbrétiens de la Palestine, 

Leur conduite imprudente ajoutant tous les Jours de nouvram ^efe à 
ceux qu*on leur reprocbait» il se forma à la fin contre eux une opinion 
générale qui tourna à leur perte. Les roia et les princes ne virent plus en 
eux qu*ttn ordre dangereux dans r£tat et dana TÊglise, et qu'il fallait 
proscrire. 

Ou les accusait des vices les plus infâmes, et de se livrer entre eux à 
des actions dont les récits fai^au iit horreur. Malheurt usetiitul jMtiir eux, 
deux traîtres à leur ordre, soit spoi)(;uiéfneut , soit gagnés par (|iu'i(|ues- 
uiis de leurs nombreux ennemis, deuiaadereiit à faire des révélations de 
ce qui se passait dans les réunions de leurs frères. L'histoire a conservé 
les noms de ces deux traîtres : c'étaient le prieur de Blontfaucon et un 
Italien nommé Mossodei. Ils accusèrent les elievaliers du Temple de 
crimes si énormes, que rimagination se reâiee à les croire. L'idolâtrie, 
les turpitudearles plus dégoûtantes, étaient» à les entendre, ce qui avait 
lieu dans les aswmUées de cette milice (i). 

D*abord on ne voulait rien croire à des choses aussi absurdes. Mais 
enfin Philippe le Bel ordonna qu*on fit une. enquête, et provisoirement, 
tous les templiers français furent arrêtés le même jour, 15 octobre 1307. 
Le roi lui-même se sifisit de Chôlel du Tem^yte^ à Paris, et alla s'y loger. 
Malheureux prince! si quclqu un lui avail dU alors qu'un ilij ses succes- 
seurs, comme lui, iils de saint Louis, irait aussi un jour %tT m Ten^le, 

( 1 ) Ct> qil disait alors des tempU^n at ail été dit |Nir les fiitm dec pfenlen chféllciM. 
Ai^ird'liui oo ea dit i pen près autant «nr l« cmn|il« d«a jéaiiitai^ Malgré mon prélcailoaii, 
noiia nu vaiuns dune [>»s miens que ccui qitl ont nécu avaat mom : ptitvm hwMliM, qui no«a 
croyons bien raisonoalilea, et ne aonneo que pn»sionD^ ! 
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el D*eii sortirait que pour aller mourir sur un éehafaud, qud saisissement' 
ne Peut pas pris! 

L'ordre tie Malte trouva sufsi deux traîtres dans son sein. L*un lui 
lit perdre Hle do Rhodes, en et l'autre TRe de Malle, en i798. 
Tout le monde sait qne Dolmnieu, chevalier de Malte, était sur la 
Hotte de Bonupartc, «jiiand ce général nlla s'cmpnrer du ^luricux roclier 
sur lequel (lottail l'élenciai'd de 1^ Valelle, pour eu faire plus tard la proie 
des ennemis de la France. 

L'ordre du Temple, ainsi ditVuuié, ne pouvait plus exister, et l'opinion 
générale était qu'il fallait l'abolir. Mais quel sort fallait-il faire à ses 
membres? C'était là-dessus que les opinions devenaient divei^ènles. On 
crut dons qu'il &llait voir jbsqtt*à quel point les membres de Tordre 
avaient trompé dans les alMMuinatioDs qu'on lui reprochait 

Il j eut on conséquence une foule d'arrestations opérées, tant par l'au- 
tnrilé ecdésiastiquo que par Tautorilé royale. Les commissaires du pape, 
d*un côté, ceux du roi, de Tautre, interrogèrent les templiers arrêtés. 
D'jj^rd b plupart de ces mslhoureun avouèrent, on no sait comment, 
les crimes dont tout Tordre était accusé; d*autres les nièrent. Les premiers, 
qui avaient avoué, revinrent ensuite ^ur leurs confessions, et dirent que 
c'était pour échapper à la mort qn ils avaient laii leurs premiei"s aveux, et 
qu'ils les rélraclaient. Néanmoins einquante>neuf chevaliers condamnés 
connue relaj)s par l'évêqne de Paris, furent livrés par sou orticial, 
en 1510, au luas séciiiier, et Innies hors la porte Saint-Antoine. C'était 
peut-être la première fournée [i] qui passait par celle porte, qui devait 
plus tard s'ouvrir pour tant d'autres. 

Clette époque de. la proscription des templiers est celle de l'établisse^ 
ment de- leurs heureux rivaux, les bospitahers de Saint-Jean-de4éruso- 
Icm» dans Tilo do Rhodes, en 1309. Cest alors qn*i]s prirent le nom de 
chewttien ée Bkodei, comme nous Tavons dit. 

L*abolition de Tord^ des templiers ne se à ceux de France. 

Ils lurent, comme plus tard les jésuites, poursuivis dans tout le monde 
chrétien, en Italie^ ett Espagne, en Angleterre et en Allemagne. En 

(I) iànwuBf nrMl toojMMm tut* pliiîiiMi aux Pariiiiens, ils 4l»Miiale«i le nom de fvmmtt* 

à Ingiibre» coinois, qui horiaîcnt lous tt» Jours di's prisons, ilu li-nips de la li'rri'iir, cimi- 
iliiïKint à la iiiuri , » \* itarriore ilu Tr6ne. hi«lw«rf Siiim-ABlolnv , \«% tlctiaicit WMdaiiiiires 
|i«r le iribuDjI rétuluiiontiaire. 
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Chypre et dans TAragon, ils voulurent se défendre les armes à la main. 
Ils eurent beau combattre, Fheure de leur deslnaelio» était «oqnée. fin 
ProTence, comme k Vm$f ils périrent dans ka flammes* 

Enfin, pour consommer leur mine, un eoDcile fût con^ué à Vienne, 
m Dauphiné, en ÎM% là Ait lue la buHe du pape Ctoent V, «pu 
abolissait cet ordre miUtaire, et ordonuait que leurs biens situés en 
France seraient dévolus à Tordre deabospitaliefsde Saînt-JeaiMie^JéniNi- 
lem. Le concile approuva cette biiUe et en ordonna Teiéculion. 

Quant au graïul niait it de l'ordre, Jac<jucs de Molay, gentilhomme 
lK»nrgiiignon , et à trois autre» principaux (li;^nitait'es du Temple, qui 
étaient en prisou, trois cardinaux, l'arciievêque de Sens, et qnolques 
hommes de loi eurent ordre de les iuLeiroger. Ils se reconnurent con- 
pahles de tous les crimes dont on les accusait. Kii conséquence, il fut 
ordonné queFondressmit un écbafaud vis-à-vis ISotre-Damede PariR,.pour 
leur faire savoir publiquement la sentence qui serait prononcée contre eirx. 

Le jour fixé pour cela, les quatre accusés y furent amenés, et les car- 
dinaux lurent la sentence qui les condamnait, à une prison perpétuelle. 
Nais, à la grande surprise du public, ces quatre infortunés protestèrent 
que tout ce qu*ils avaient avoué était faux, et qn*iis- étaient innocents. 
Les cardinaux les remirent alors entre les mains àn piéviM de Paris et 
se retirèrait 

Cette nouvelle fut portée au roi, qui assembla son conseil, santo y 

admettre aucune personne ecclésiastique, et, ie soir du même jour, Jacques 
de Molay, et Guv, Irère du Daupiiin du Viennois, maître de Normanilie, 
furent !»nïlés dans l'île du Palais, entre le Jardiii du et les Auguslins« 
Les deux aulirs lurent condaïunés à une prison perpétuelle. 

Voilà comment Philippe k ii« 1 traita le chef d'un ardre illustre, et qui 
avait eu l'honneur d'être le parrain de Tun de ses enfants. 

Ainsi, par ordre d'une bouche royale, furent assaissiaés, à Paris, 
Jacques de Molay; à Blois, les deux Guise; ot à Viacenons, le dernier 
rejeton de la maison de Condé. 

Dans la liste des rois aiaasains on trouve, en remontant Thistoire, les 
noms de Théodoae et d'Hérode Antipas : cdui-ct aussi vil par sa lâcheté, 
que rentre fut admirable par son repentir. Mais, pour le dire en passant, 
trouverait-on encore aujourd'hui un évéqne comme Ambroise, et un em- 
pereur comme Théodose? 
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A rnspert de la luorl, Molay voiiliU la recevoir en héros. Si sa vie 
Il av;iit [las cti' cxcinpfe do faiblesses, an moins son dernier jour fut glo- 
rieux. Dt'î- lii>ti rifiis disent que dans ce moment solennel, Molay cila au 
jugement de Dieu, pour y comparaître avant l'année révolue, le roi Phi- 
lippe et le pape Clément V, qui tous deux en effet moururent avant 
t*époque indiquée, c Que cet ajourncmeut soit vrai ou faux, dit M. de Cla- 
> Utubrisnd, toajoora est-il vrai qàe le eiel entend la voix de rinnocence 
» et du malheur, et que ToppreBseur et fopprimé paraîtront tôt ou tard 
» mm pieds du même juge. » 

Lloaooeaoe ou la culp«lnlKê des templien a 6té longtemps un pro- 
biàmé historique dîttcile à résoudra eu prèséooe des opiuions diverses 
qu*eii oiit kiasés les historien» eonteoiporaius. Aujourd'hui ou les plaiul 
plus qu*0B ne les blâme, et Ton peut croire qiie, même en les supposant 
coupables^ ils ont été traités' avec trop de rigueur : mais à cette époque, 
les mœurs ainsi que les lois étaient encore bien dures. 

Dans rnncienne université de Paris, les théologiens avaient la liberté 
«rembrasser l'opinion qui leur plaisait sur la question de sivtiir si l'ordre 
des templiers avait été justement ou non aboli. C était une question de 
simple critique historique, (jue chacun résolvait à sa manière, d'après les 
documents qu'on trouve dans tes écrivains de Tépoque; documents dont 
chacun a le droit (Kapprécier la valeur. 

Lecomïilede Vienne n'avait au fond rien décidé sur cette question, 
qui ne lui atmit pas été soumise. Il arait entendu la lectura de la bulle do 
Clément V, qui supprimait cet ordre. La nippression comme îappro- 
baCuiQ #00 ordre raligieux, était dans les droits du souverain pontife; 
le eoncile le savait bien, et 11 n'avait rien à y dira. Cest ainsi que 
Clément XIV a supprimé les jésuites, comme Pie VU ks a rétablis, 
sans avoir eu besoin d'un concile. 

Ainsi la question relative Tabolition de Tordre des temptiera est 
toujours une de celles dont on dit : Adhiic subjudice lis est. 

Tout le monde eonnait la belle tragédie des Tenipliers, de Uaynonard, et 
les efforts que cet auteur a faits pour rèluibiliter la mémoire de cet ordre 
célèbre. 
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Uordre militaire des chevaliers teuioniques est le troiaèitie qui s'est 
formé dansia Palestine pendant le cours des croisades, il paraît, d après 
les docoments tes plus sûrs» qne c'est au siège d'Acre, en 1190, qae 
quelques croisés des villes de Brème et de Lubeck; à Texemple des 
chevaliers deSamtrJean-de-Jénisalem, conçurent Fidée de Ctostroire un 
hôpital pour y soigner les croisés de leurs pays qui tomberai mt malades, 
ou qui seraient blessés dans les combats contre tes infidèles. Le pape 
Cékstin DI ayant approuvé leur dessein, une quarantaine de getlilshommes 
allemands se présentèrent les premiers pour s'enrdier dans cette nouvelle 
association, et prirent solennellement Thabit de l'ordre en présence de 
lous les princes présents au siège. Ils élurent pour graud niiiilre Henri de 
Walpot, d'une faniillo noble de l'Allemagne, et prirent le noiii à'hospiia- 
iiers de I^Otrc-Dnme des Adetnafids. 

Leurs statuts portaient qu'ils ne recevr^u'ut panni cn\ des nobles 
aliemanfls , qui prouveraient qu'ils avaient toujours tenu une conduite 
honnête et chrétienne, qu'ils étaient célibataires et sans reproches. Ils 
juraient, comme les deux ordres qui les avaient précédés, qu'ils se dé- 
voueraient à la défense de la terre sainte , et au ser\ iee des malades de 
leur nation ; qu'ils obéiraient aux ordres de leur grand maître et qu'ils se 
contenteraient d'un habit pour se vêtir, de pain et d'eau pour leur nour- 
riture, et, pour lit, d'une simple paillasse. 

La ville prise. Ils bitirent dans les faubourgs un hôpital pour y rece- 
voir les makdes, assez grand pour y loger les officiers et servir de ca- 
serne aux dievaliers. Les commencements de cet ordre furent assez 
faibles. Ce n*est que sous le quatrième grand maître, Herman de Salza 
qui le gouverna pendant trente ans, que les chevaliers teutoniques pari 
vinrent à une haute puissance. Ce qui prouve combien son gouvernement 

d 
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fut heureux, «/est que, lors de son éleclbii. Ton ne comptait que dix 
chevaliers capables de porter les armes, par suite des pertes qu'ils avaient 
faites sous les grands maîtres précédents, et qu> sa mort il y en avait 
plus de deux mille composés de la haute noblesse d'Allemagne, 
règle que le pape leur donna fut celle de saint Augustin. 

L;t haute réputation que s était acquise le grand maître Herman de 
Salza, le lit choisir pour arbitre dans les difTéreiids qui s'élevèrent entre 
le pape Hoiiorius III et l'empernir Frédéric H (I), et valut à son ordre, 
en plusieurs pays, de grandes possessions qui accrurent nulablement les 
richesses des chevaliers teutons. 

A celte époque, les petits souverains du nord de l'Allemagne, dont les 
terres étaient limitrophes de celles qu'habitaient les Prussiens, nation 
encore idolâtre et à moitié sauvage, étant toujours en guerre avec ces 
peuples féroces, eurent recours» dans leur détresse, aux chevaliers ten- 
tons, et le duc de Cujavie, entre autres, offrit de lenr céder h propriété 
de deux de ses provinces, la livonie et Culm, ainsi que tout ce qu*îk 
pourraient «enquérir sur les Prussiens, s*ils vouhd^t Taider à se défendre 
contre pes peuples barbarie. 

■ Le grand maître accepta les offres du due de Cujavie, et lui envoya 
un de ses lieutenants, qui, avec un renfort de croisés que lui procura le 
pape Innocent I^^ attaqua les Prussiens, et les ayant refoulés dans leur 

propre pays, y entra et y construisit plusieurs forteresses, entre autres, 
celle de Thorn, pour les tenir en échec, et lui servir à lui-même de point 
d'appui. Ce lieutenant, qui s'appelait Jialk, et prenait le titre de maître 
provincial, profitant des succès qu'il obtenait, poii'^sa jiis(|ue dans la Po- 
inéranie, obligea les habitants à recevoir le baptême, et à reconnaître 
^ pour maîtres les chevaliers teuloniques. Il établit même une flottille pour 
empêcher les pirates de venir troubler la sûreté des côtes, et laissa des 
troupes dans le pays , pour y maintenir la domination de l'ordre. C'est 
alors que fut fondée Elbing, qui est aujourd'hui une des plus grandes 
villes du royaume de Prusse. 

(I) RonortM pffcsnJl Frédéric d'ieeomplir le xm» qu'il mil bit, d'aller «onbeure l«t i»l> 

dMes dans la terre saintr ; mais Tcropereur préf^ritni le eAJour de Itlalie MigMi de èelle 

r>\()L-c)ilion, difTôrait toujours ^on di^parl iir,il(;rt' ln'^ iriKtnnces pl U'S menaces du pi«|>e, qui mon- 
rnt avant d'avoir vu Fr(Hi«^ric s'embarquer. Son successeur, Grégoire IX, fnt n oi»% patient que 
Itil et enonMiaRla ranirereur, comme failMUe à aom vmu. 
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1^ gt'iiiul ijutitie ik^ Salza, de son côlé, ne iii.iii(|iiail aiii un»' (Kca.sion 
d'accruitrc la puinsaiice de son ordre, et la fortune d'ailleurs le servit à 
merveille (1). 

Un missionnaire nommé Albert, élève de l'université de Birnien, 
avait étt' ♦ In évéque de la Livonie, vers l'an 1:200. C'est Ini qui a fondé la 
ville de Higa, dont le nom, tiré du mot latin rigare, indique que cette 
terre se trouvait par là régénérée et arrosée par les sueurs des apôtres 
qui lui avaient annoncé TÊvangile. Ce même Albert jugea que, pour 
inainleDir ia foi dans ce pa^^s, il coDvieodniit d'y établir un ordre militaire, 
sous le nom de cheimUen porle-giawet, sur le modèle des templiers. 
Mais les Livoniens s*étant réfoUés, Févêque Albert, ne se sentant pas 
asME fort avec ses cheraliers porto-gjaives, eut la bonne idée de les réunir 
aux chevaliers teutons. Les deux ordres n*en firent plus qu*un, et celle 
réunion Ait sanctionnée par Tautorité du pape Grégoire IX. 

Lés teutons, profitant de ce renfort, s'emparèrent de rEstonie. Ainsi- 
leur puissance 8*étendil sur la Livonie et la Prusse d'aujourd'hui, cl ils y 
fondèrent neuf évècliés. 

L'intention des clievaliers teutons, |>ar réreelion de rcs sic^es épiseo- 
(saiix , était sans (ioute de soutenir et d'élendre la religion chiélitnnc dans 
ces contrées nouvellement eonverfies. Mais ils eurent à se repentir plus 
tard d'avoir donne à ces évêques une pari dans le gouvernement temporel, 
et d'avoir, pour ainsi dire, partagé avec eux la souveraineté de celte con- 
quête : car ce partage produisit dans la suite des guerres acharnées entre 
eux et ces évèques. Mais il faut dire , à la louange des chevaliers teutons, 
que ce sont eux qui ont policé et civilisé ces peuples septentrionaux, et 
qu*on leur doit la fondation d'Ëlbing, de Thom, de Marienhourg, de 
Dantxig et de Konigsberg. 

Cependant ces peuples sauvages, qu'ils avaient conquis, préférant leur 
liberté i tous les avantages sociaux que les chevaliers s*eflbrçaient de leur 
procurer, se révoltèrent plus d*une fois et retournèrent au culte de leurs 
idoles, comme avaient fait les Saxons du temps de Chariemagne. Est-ce 
fàpreté de ces climats qu'il faut accuser du peu de dispositions des 

(I) HerdiM il« Sain fui , itan» r^fdre iMloaiiior, on que fanmi , dans l*«nlre de Mallr, Im 
gnad» MMllroa KayaiQiMl <!« Pay, d^Atthvnon t>i La«al(!U«. On aine A voir ces hitw «|ul bo» 

fMtrcnl le corps au«|iiel ils ;ifiii,irlirii«en» , cl qtii ne il<>i»eni i|ir;i ctix iiièmcs tout re qa^ils SORt ; 
ce» bomme» tares , qui nous r3i>|H:ileai si bitii le $i forU viinm qtum de virgilo. 
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peuples i devenir chrétiens? Le estholicisme ne fnt-il jamais à leurs yeux 
qu'une religion imposée par la force des armes, et qu'ils s'empressèrent 
d'abjurer, au bout de trois siècles, en embrassant le lulbéranismef 

(^e lut Jonc avec la plus grande peine que les chevaliers teutons affer- 
mirent leur tlomiu^tion sur ces pctiples qui se révoltaient sans cesse. Mais 
à force (le persévérance, ils viiii t ul bout de les dompter, et leur asservis- 
sement fut ( oniplet vers l'an 129o (l). 

Ce.st à celte époque (jue les chevaliers ajoutèrent à leurs conquêtes 
celle de la Courlande et de la Séniigalie. Ils n eurent plus alors qu'à dé- 
fendre ce qu'ils possédaient, et à se mettre en garde contre les lithua- 
niens et les Moscovites, leurs voisins. 

Mais pendant qu'ils obtenaient de si brillants succès dans le nord de 
rAUemsgne, ils élslent chassés de leur maison d*Acrc, et obtigés d afaan* 
donner la Palestine, où était toujours le cheMieu de l'ordre. Ils furent 
quelque temps errants, mais enfin, en 1506, le grand maître fixa sa rési- 
dence en Rnisse» à Marienbourg. Les grands officiers de Tordre éta- 
blirent la leur, soit à Elbing, soit à Konigsberg, et les autres restèrent 
près du grand maître. 

Pendant que les grands dignitaires de Tordre, après les désastres de 
la Palestine, erraient de ville en ville, les chevaliers eurent à soutenir, • 
pendant cinquante ans, des guerres intestines contre les évèques qu'ils 
avaient établis dnns Va lavonie. Ces troubles se renouvelèrent vers 
l'an 15r)0, et ne fmireni qu'en 1495, par la prudence du grand maître 
Waltber IMi tternhcrg. 

Les princes voisins ne manquèrent pas de profiter des divisions qui 
s'élevaient dans l'ordre teulonique. Le roi de Pologne, Jagellon, et le duc 
de Lithuanie vinrent attaquer la Prusse. Il y eut une bataille sanglante à 
Taunenberg, en 1411. 1^ roi de Pologne bi gsgna, mais elle lui coûta 
si cher qu'il fut obligé de faire la paix. 

Peu de temps après, il s'alluma une nouvelle guerre entr^ les chevaliers 
et le roi de Pologne, Casimir IV. Elle dura treize ans, et fut funeste à 

(t) Lesch«vaHer« tp«u»ii»|w4cliaiii le cbri^thiiUne aux |)eui»M de It Pramo, «1 1m di«d|ilm 
«le proiMte de Médlne prècluai le «ibeNiil^i^eaoi peeptaede la doMleaUea raniieetéialettl 

propriiment des missionnaires armés. La différenec «kI que les premiers, par la poissance du 
sabre , civilisèrent au moins dos nriiions barbares» lasdis qne les sceoiids lameeèreet à la bar* 

iNirio des i)eu|<los chriiicns et di'jà civi(is«is. 
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Tordre, qui fat obligé de signer, en 1466, une paix honteuse et d'aban- 
donner aux Polonais la Poméranie, avec quatre villes iniporlanles, parmi 
leiiquelles étaient EILiug et Marienbourg. 

Le grand maître Walther de Pletteniberg eut une iioiivelle guerre ù 
soutenir contre les Moscovites, qui vinrent l'attaquer avec une armée 
considérable, ({u'il eut l;i gloire de détruire dans une grande bataille. 
Mais il ne put k h vt i son ordre des pertes qu'il avait faites par la paix 
de iiOO. Il mourut eu 14U8, et eut pour successeur Frédéric, due de 
Saxe, et landgrave de Tlmringe, qui tenta inutilement de recouvrer les 
villes et pays cédés aux Polonais. 

Enfin Tordre teutonique eut, en 1510, pour grand maître celui qui 
devait Fanéantir. Cétait Albert de Brandebourg, chanoine de Cologne et 
neveu de Sîgismond, roi de Pologne. 11 oflSnt à son onde de se déclarer 
feadalaire de sa couronne, 8*U consentait à ce que lui-même se regardât 
comme souverain de tous les biens que son ordre possédait en Prusse. 
Il se fit alors luthérien, se maria, abdiqua sa qualité de grand maître, et 
chassa tous les ehévaliers qui ne voulurent pas suivre son exemple. 

L'apostasie d'Albert de Brandebourg fut suivie de la scission des 
chevaliers de Livonie, qui, depuis trois cents ans, étaient incorporés dans 
l'ordre teutonique, et ils s'en serrèrent. Bientôt aussi ils enibrassôrenl 
le luthéranisme, ainsi que l'archevêque de Riga, et se marièrent : ainsi 
. leur ordre fut etenit. 

L'ordre teutonique, ainsi nmtilé dans son personnel et dans ses pos- 
sessions, se trouva réduit à des proportions bien exiguës, comparé à ce 
qu'il était auparavant. Il lui restait quelques domaines dans les contrées 
.que l'hérésie n'avait pas encore infectées. Les chevaliers fidèles se reti- 
rèrent en Franconie, où ils possédaient encore Marienthal et quelques 
dialricts voisins. Ils y établirent leur résidence, et se donnèrent un nou- 
veau grand maître, qui fut Walther de Cromberg. 

Cet ordre, ainsi reconstitué, fut reconnu par le chef de l*Emptfe et par 
les antres souverains qui le composaient. Le nouveau grand maître somma 
inutilement l'usurpateur de lui rendre les belles provinces qu'il avait 
confisquées i son profit sans autre titre que son apostasie; mais que 
peuvent contre la force les réclamalioas du faible ^1)? Albert se moqua 

(t) An coKfrèsUe Vicooe, en un lioimiied*esi|»ril, l'abbé Jarrj, cbattoiae trvfoiicier de 
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du grand maicre et de su sommation. Reconnu par le de Pologne, 
qui avait partagé avec lui les dépouilles de Tordre, la Prusse lui demeura 
et passa aux enfants quUl eut de son mariage avec une princesse de 
Danemark, Ce sont ces mêmes possessions qui sont devenues, en 1701 , 
le royaume de Prusse, aujourd'hui si puissant. 

Ainsi la maison de Brandebourg, qui de nos jours tient un rang si 
élevé en Europe, doit tout ce qu elle possède ù deuxL apostuls : à l'iui (I), 
SB reUgiuii ; u l'aulre (2) , ses Ëlals. 

LK'ge, rédigea, pour t*(re prexeoié aux souverain!» rcunis, hii lucuioiro pour leur dcmaiMler le 
fél«bli«Mn«il cl« ripehsB chapitre Je Vi^g/t dans tes iHMwcuiom «i ms drollt. Celui k qai U 
^ «MNiira M travail, lui dit : t Ghor alibâ, vous a«ei poiis voiih la /bm dê la raiioii Nais 
• e ux k qui voM vous adraagfa , ont eontre wn la ndÊmt âtULfottÊ, et vom n'olHkiKirea 

t ricD. » 
(I) Lulhor. 

(â) Albert de Brandebeeii;. 
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Au commcnr( iiu'iit du douzième siècle, et peu de leii]|>s après I t'iuhlîs- 
sement de rijôpilal de Saiiil-Anloine de Viennois, on en vit un autre 
s'élever dans les mêmes contrées, et qui devint aussi très-célèbre. Cest 
celui d'Âubrac» fondé vers 11^, dans le diocèse de Rodez, aux confins 
des trois provinceB de la Cruienne, du Languedoc et de rAuvergne* au- 
jourd'hui département de TAveyron. 

Le fondateur fut un sei^eur des Pays-Bas, qu'Hélyot qualifie vieomie 
de Fhndre. le sais qu'à eette époque il y a^it des comtes de Flandre. 
Hais aucune histoire ne nous apprend qu*il y ait eu aussi alors des 
vicomtes de ee nom. 

Quoi qu*il en soit» ce seigneur s'appelait Alard ou Adelard, et* selon la 
dévotion de cette époque, il avait (ait un pèlerinage à Saînt'lacque»-de- 
Compostelle, en Galice. Il avait sans doute été accueilli, en traversant 
TEspagne, dans les hôpitaux qu'avait consiiuils une communauté dn 
chanoines réguliers de l'ordre de Saint-Angnstin, siii Ir du min ([ue sni- 
vaient les pèlerins, et (ju'on appelait ia voie française. Les pèlerins y 
étaient reçus et protégés le lon^r de leur route contre les brigandages 
des Mores, -maîtres alors de la plus grande partie de la péninsule bis- 
panique. 

Alard, en traversant la France à son retour, prend son chemin par le 
Ronergue, et, faute de bien connaître les lieux, il tombe à l'improviste 
dans une embuscade de voleurs. Bans ce moment critique, il s'adresse à 
Dieu, et lui promet que, s'il échappe aux mains de ces brigands, il fon- 
dera, au même lien, un hdpital, pour la sûreté des voyageurs, pareil à 
ceux qu'il a vus en Espagne. 

Son vceu fut exaucé, et il se tira très4ieureusement des mains des 
voleurs. L'endroit où il avait fait leur rencontre était une monlagne af- 
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freiise couverte de neiges pendjint les dem tiers de rannée, et située h 
tmis lieues de toute hsbîtation. Uacte de sa fondation porte qn*éne fut 
taite in toeo horrorh H vastœ salUudims, et cette montagne s'appelle 

Albrac ou Atthrac {!). 

C'est donc <lans ec lion que le gentilhomme flamand fonda un hôpilnl 
avec une église dédiée à la Saiute-Vierge (2). Il voulut qu'il ne manquai 
rien à cet établissement, et ne recula devant aucune dépense pour qu'il 
ti'it construit sur une grande échelle. Il trouva des encouragements et des 
recours chez les seigneurs, ses voisins, qui s'empressèrent de l'aider dans 
ses constructions, tant son projet trouvait de sympathie dans toute la 
contrée. Parmi les seigneurs dont les libéralités vinrent à son aide, on 
trouve des noms historiques et de haute qualité, tels que des rois 
d*Aragon (5)» des sires d'Armagnac, de Canillac, de Roquelaure, d'Ë4- 
laing, des comtes de Toulouse et de Comminge, etc. 

Il y avait dans cet hôpital cinq sortes de personnes : des prêtres 
pour le service de Féglise et l'administration des sacrements; des chevai; 
liera pour escorter les pèlerins qui passaient par là, les défendre contre 
tes vdeurs et veiller à Ui sûreté de rétablissement; des frères, tant clercs 
que laïques, pour. le service intérieur; des donnés pour la culture des 
terres et l'entretien des bitiments; et des dames de qualité, qui demeu- 

(I) Un fliiilannairo Ri''ngniphj'|U(», h Tarlicte Auhrae, porle qn'il y avait \h «ne abbaye 
d'auguslins. Il %fu( <lir« une al>ba;e de cbanoinex r<-giiliers de i'ordr« de Haiol-Apgusiin. Car 
le nom d'au^wltiu di%iguil «tcln«lt«inMrt Im «rmilM d« 8tial«A«gas(iii« doM le* RutiMos 
éiaicntdes eewfiif* ei nos des «Majfiet. 

(i}Nmift âvons remaniué, an chaplire des prémoniré*, qae Ta Fraaoa était autrefois un 
centri' vof« tofiupi prnvîijifnt, dans les p-iys vAi4.Mi>; , U-*: personnages qui se sentaient ir-^pirés 
i fonder des établissements pieux. Nous avons depuis parié d'une princesse d'Ëpinoy, qui éiail 
venue d'elle-Rtéme de la Belgique érigt-r un superbe liospiee A Baagé. Noas noos oeenpons 
caeoiv, CB ea «Mimeai, <l*an homme d« bien, v««a do aiême iMya* poar fiiadaf an dlabiiiae- 
«Mai parait daas le ntdl de la France. 

Toutes ce-; fondntions ont disparu en 1790. l.a révotiilion a chassé san"^ pîii»^ mus rps relî 
gii-u\ ( t 'liHort^ leurs posst'ssions. Faut il que nous ajrons vu une époque où l'on ail pu dire 
SI tout étranger qui aurait vonlo \euir faite ea France une fondaUon religieuse, ce que dit 
INrfTdOK h tiaée qai ta entait «a sAraié dana aa pys lobaaptlaller ; 

1 Heu Alge cruileles icrras, fuge lillus avarum 1 • 

Éné,dc, L. m, V. 4i. 

(3) A celle époqne, les roia d'Aragon avaieni des possessions au nord dei; Pjrénées, d^ns la 
France d'ai^rd'lKil. 
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raient dans rhôpitaK ayant leurs servaDles particulières, et avaient soin 
du liogc et des habits des pauvres. 

Alard fui lui-même le preu)ier supérieur de ceUr maison, pour I.hjik lie 
il écrivit une rèjçle qui obligeait toutes les personnes qui l'habitaient à 
garder la chasteté, à assister an\ < tllces divins, tant de jour que de nuit, 
à n'avoir rien en propre, el à assister les pauvres. 

Ce ne fut qu'en H62 que les frères et somws de l'hôpital présentèrent 
cette règle à l'évéque de Rodez, qui en approuva toutes ies dispositioDS, 
et mit la communauté sous la règle de Saint-Augustin : mais il exigea que 
les hommes et les femmes eussent des hahilaiions séparées. A cette règle, 
l'évéque ajouta quelques articles, tels que les suivants : 

Quiconque sera convaioai de désobéissance, dlmpureté, ou d*avoir eu 
quelque chose en propre, sera exclu de Téglise pendant quarante jours. 
Il ne pourra pas B*aB8eoir à la table commune et mangera à 'terre sans 
nappe. II jeûnera au pain. et à Teau les mercredis et les yendredis. On ne 
lui donnera de laviande que le dimanche, et il couchera sans draps de lit. 

Les mêmes peines étaient imposées à celui qui aurait frappé un de ses 
frères, l^s propos injurieux, la médisance étaient passifs d'une pénitence 
de trois ou sept jours. 

Ces hospitaliers ne devaient porter que des babils modestes de laine 
blanehe, brune ou noire. Il leur était enjoint de s'abstenir de viande les 
mercredis, vendredis et san»edis; de jeûner tous les vendredis; de faire 
maigre depuis la septuagcsime jusqu'à Pâques, et depuis le premier 
dimanehe d\\ vent jusqu'à ISoel. Les frères laïques et les sœurs devaient 
tous les jours réciter trente Pater, pour bréviaire. 

Celte règle fut confirmée, la même année, par le pape Alexandre 111, qui 
se trouvait alors à Montpellier. Il vint lui-même à Aubrac, et fut si charmé 
• de tout ce qu'il y vit, qu'il demanda à être membre de cette communauté 
qu'il oombla d'indu^ences. Cette règle fut «ussi approuvée plus tard par 
les papes Lucius III, Innocent III, Qonorius III, Innocent IV, Clé- 
ment IV et Nicolas IV. 

Le supérieur de ces hospitalière portait lé nom de i/om, d'où cette 
maison s*appela dommerie, comme d'autres maisons gouvernées par un. 
ahbé s'appelaient abhayes. 

Les chevalière de Tordre de Saint-Jean^de-Jérusalem , et même les 
templiers, demandèrent, les uns en 1299, et les autres en 1510, aux sou- 

e 
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veràins pontifes de leur temps que les hospitaliers d'Aobrac fussent in- 
corporés dans leur ordre. Mais les uns et les autres trouvèrent une grande 

opposition à leur (Iciiiiinde d<' la pari des seigneurs voisins, qui, de con- 
cert. représenlèrtMit aux papes (|ue cette incorporation portciait un {irand 
préjndii e ii 1 intérêt des pauvres, à qui I elabiissemeDt'd'Âubrac fournissait 
tant de secours. 

Il est à remarquer que le pape à i\\u les femplieis .sadressèrent pour 
formuler leur demande, était ce même Clément Y, qui prononça leur sup- 
pression, et c'était aux premiers bruits de l'orage qui grondait sur leurs 
têtes, que ces malheureux chévaliers rêvaient Tagrandissement de letfr 
ordre. 

n parait qu*il y eut un temps oii Tbôpital d'Aubrac possédait quelques 
snccursales dans le voisinage, des dépendances qui en augmentaient l'im- 
portance. Cest ce qui se voit par un règlement donné, en 1419, par un 
commissaire apostolique de Martin V, qui fixe à soixante et dix tout le 
personnel de Tordre; savoir : quarante prêtres, dont vingt pour le 
service de la maison d'Aubrac, et vingt pour les maisons et cures qui en 
dépendaient. Quant aux trente autres membres de Fordre, vingt clercs 
ou laïques servaient dans riiôpilal d'Aubrac, et les dix autres étaient des 
femmes en^ployées au service des établissements secondaire:» soumis à 
raulorilé du dom. 

Après reit»' époque, on voit le relâchement .s'introduire dans cet ordre. 
Les re!iL^i( ii\ tiiiissent par partaçrer entre eux les biens, qui jusqu'alors 
étaient indivis, ne voulant plus taire des N<eu\ de non-propriété, et chacun 
d'eux s arroge un revenu à part, qui lui donne un bénéfice simple et com- 
mode (I). 

Le cardinal de Noailies, archevêque de Paris, qui avait été pourvu de 
la dommerie d'Aubrac en 1G65, et, après lui, son frère, qui l'avait rem- • 
placé dans févèché de t^hélons et dans la mémo dommerie, firent des 
efforts pour rétablir la régularité dans cet faépital. Il n*y avait plus, de 
leur temps, que vingt-deux hospitaliers, un seul chevalier et plus d'hospi- 
talières. On donna des pensions à chacun d'eux, et en leur place, Fêta- 
it ) l.(>s bomnics seront loujonrs les niAmos. Sallusl6 n'aTaii-il pas déj& dil : i Vti ftro Uban 
> dexidia , pro continenlia H aquUate lubido olfue êvpnbia invatén» portunaduna eum 
» maribut immuialur. » 

Skll. 1.1 CjkTIttMàll. 
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blissement fut donné, en i697, aux chanoines régiilitTs de la réforme 
de ClKiiicellade, 0|>tTée, en 16:25» par Alain de Suliniiiiae , évëque de 
Cahors [Loi). 

Les chevaliers d'Aubrac portaient sur leur habit, au côté gauche, une 
croix de lafTetas bleu. 

Quant aux religieux, ils étaient revOtus, dniis l;i iiuiisnn. d'une sotitnne 
noire, avec la croix comme les rhevuliers; mais au chœur ils avaient uu 
manteau fort ample, avec la croix au côté gauche , et un bomiet carré. 

Lesjtrente-trois premiers doms étaient réguliers; les autres furent 
commendataires. Le premier de ceux-ci fut Pierre d'Ëslaiug, en 1477. 

P&rmi les doms commandataires, on en trouve encore deux autres du 
nom d'Estaing, qui ont suivi Je premier. On trouve aussi quatre cardi- 
naux» George d*Armagaac, François d'Escoublau, Jules Mazarin, Louis- 
Antoine de Noailles, et plusieurs archevêques et évèques. 

Par un règlement établi entre le dom et les hospitaliers, six mille livres 
étaient distribuées. chaque année aux pauvres. Le dom en avait quinze 
mine, et le reste des revenus servait pour la nourriture des hospitaliers 
et l'entretien des bâtiments. 

Rappelons-noiis ce que l'on voyait . en France, avaul la révolution 
de 1789. Tous ces anliciues manoirs, ces châteaux iorls où les seigneurs 
féodaux tenaient autrel'ois leur cour, et recevaient ]es(jcnlils troubadours 
qui venaient charmer leurs ennuis par leurs chants; ces châteaux, 
dis-je, où ils régnaient presque en souverains, avaient disparu. On en 
voyait encore les ruines, ou ils avaient été remplacés par de simples mai- 
sons de campagne plus ou moins élégantes, tandis que de superlies ab- 
^ bayes, comme Gtuni, Citeaux, Aubrac, etc., remplaçaient d'anciens re- 
paires de brigands, ou des marais inhabitables. ITonneur à la religion qui 
avait créé ces merveilles» et qui, comme fille du Tout-Puissant, a su faire 
quelque chose de rien! 
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De tous les ordres militaires établis dans lu Péninsule hispanique, pour 
défendre la religion catholique contre les Mores, te plus riche el le plus 
important fut celui de Saint-JacqQe»-de-rÊpée. 

Cet ordre, dans son origine, a quelque ressemblaDce avec les ordres 
d'instUulioD française, de Malte et du Temple» en ce que les chevaliers de 
Saint-Jacqnes-de-l'Épée avaient pour bnt de protéger, contre les infidèles, 
les pèlerins qui venaient visiter à Compostelle le tombeau de saint Jacques 
le Majeur, que toute FEspagne regarde comme le premier qui ait annoncé 
rÊvangile aux habitants de THespérie. 

Diaprés un grand nombre d*autorités, qu*on ne saurait récuser, cet 
apôtre est venn prêcher lui-même en Espagne, et étant retourné è Jéru- 
salem, il fut le premier du collège apostolique qui y versa son sang pour 
la fui chrétienne, par ordre d'Hérude A^rijipa. Mais, après sa mort, ses 
disciples, suivant lis traditions les plus respectables, rapportèrent son 
corps eu Espagne, et le déposèrent à Iria-Flavia (1». sur les frontières de 
la Galice. Ces j)récienses reliques y furent découvertes, au cunimence- 
menl du neuvième siècle, sous le règne d'Alphonse le Chaste, roi de !>éon, ^ 
et transportées à Compostelle, qui en est éloigné de quelques milles. 
C'est de là que cette ville, dont l'ancien nom était l^rt^an(/um, a pris 
relui de Compostelle, qui est l'abréviation de Giacomo-Postolo. 

Depuis cette époque, Compostelle devint un lieu célèbre par l'aflluettce 
des pèlerins, qui y venaient, de tous les pays catholiques d'Europe, 
visiter les reliques du saint apôtre; et c'était pour les protéger contre les 
insultes des Mores, que s'établit Tordre de Saint-Jacques-de-l'Ëpée. 
Les premiers qui eurent l'idée de venir au secours des p^erins furent 

(I) AtO«an(*hui El Padron. 



•s 
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de« dumoines réguliers du royaume de Galice, qui Itâtireot, i leurs frais, 
un hôpital sur la route que suivaient les pèlerins, pour les y recevoir, 

quand ils allaient à Compostelle, ou quand ils en revenaient. Cet exemple 
inspira ù treize geiitilsliomines l'idée de s'unir à ces religieux, et de inellre 
en cuiiiimifi avec eux tout ce qu'ils avaient, pour la bonne œuvre à la- 
quelle ils voulaient s'associer. 

Cet arrangement eut lieu. Les chanoines devinrent les chapelains de 
l'ordre, et les chevaliers se chargèrent de contenir les infidèles par les 
armes. Le pape Alexandre 111 approuva cette union, en 1175, et le pre- 
mier grand maître fut Ferdinand de Fuentes Encaleda. 

Le second dignitaire, après le grand maître, était le prieur, qui devait 
toujours être un des chanoines, et présidait à Télection de chaque nou- 
veau chef de Tordre. 

Le premier exploit par lequel se signalèrent ces nouveaux chevaliers, 
avant même d*étre reconnus par le pape, fut la prise de Gacerès, en Es- 
tramadure, laite sur les Mores en 1171. Ils aidèrent ensuite le roi Ferdi- 
nand à faire plusieurs sièges, entre autres, ceux de Badajos et de Honte- 
mmor, dont le roi leur fit présent. 

En 1176, le roi de Castille, Alphonse IX, ayant pris Cuença sur les 
Mores, avec le cuucours des chevaliers de Saint-Jacques, leur donna 
un bel établissement dans celle ville, avec de gros revenus pour le sou- 
tenir. 

En HHi, il y eut un schisme dans IVrdre, les chevaliers de Castille 
et ceux de Léon ayant nonnné, chacun de leur côté, un grand maître. 
Mais au bout de deux ans, celui nommé en Castille fut heureusement 
reconnu par ceux de l^éon, et la désunion cessa. 

L'année 1195 fut signalée par une bataille sanglante, perdue par les 
chrétiens, et dont nous parlerons plus tard. Il y périt un grand nombre de 
chevaliers des trois 4)rdre8 militaires de Calatrava, d'Alcantara et de Saint- 
Jaeques-de-l'Êpée. Cest à Alarcos que les infidèles obtinrent ce funeste 
triomphe. Et, ce qtt*on croira à peine, c*est qne peu de temps après, la 
discorde se mit parmi les rois espagnols; Ton vit Alphonse, roi de 
Léon, déclarer la guerre au roi de Castille, Alphonse IX, et demander du 
secours au roi more de Cordoue. 

Un autre roi more, profitant habilement de cette division, fit une 
irruption du côté de Madrid, de Tolède, d Alcala, etc., en enleva un riche 
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buUo, et emmena un grand nombre de captifs des plus distingués de ces 
malheureuses contrées, tandis que-le roi de Léon /pour punir ses sujets, 
chevnliors de Saint-Jacques, qui avaient servi le roi de Castille, son 
enneijii, coiilis(fu;» une partie de leurs biens.' 

Le lreizièn>«' sit ele s'ouvrit sous des auspices plus favorables "pour 
l'ordre de Saint-JjH fjiu.s. Les rhevaliers de Léon cl de (bastille, qui avaient 
chaenn leur grand maître, se réunireiiL cl Leliii élu par les premiers fut 
reconnu par les seconds; ce qui réinblit la paix parmi celte milice. Tous 
ensemble harcelèrent les Mores de tiili'ércnls côtés, et firent sur eux plu- 
sieurs cnnq!têfes jusqu'à Tannée 1212, où les chrétiens remportèrent la 
victoire la plus mémorable qu ils eussent encore obtenue sur les infidèles. 

On avait enfin vu les diflerents rois d'Ëspagne se réunir contre rennemi 
commun. Une coalition formidable composée des Castillans, des Navarrais 
et des Âragonnais, ayant à leur tête leurs rois respectifs» auxquels 
s*étaient joints des princes français et italiens, avec les chevaliers de Saint- 
JacquesHle-rÉpée, livrèrent aux Mores une bataille générale dans la plaine 
de Maradal, appelée en espagnol Las Namu de tolosa, sur les confins de 
TAndalousie, et prirent sui^ eux une revanche complète de la délaite 
qu'ils avaient essuyée en 1195. La perte des infidèles, disent les histo- 
riens espagnols, fut de 150,000 hommes d'infanterie et 50,000 de cava- 
lerie. Le cœur de tout Espagnol p.dpile encore anjoiu-d'hui au souvenir 
de cette glorieuse journée. Le grand niaiti e de Sanil-.laeques y fut tué, de 
nit 111 qne le successeur {[uOn Inl donna le fut au siège d'Alcarès, qui se 
rendit à l'armée chr étienne en 1245. 

C'est de celte époque que date falfaiblissement de la puissance nuisul- 
mane en Espagne. Cette victoire, qui ronronne les dernières années du 
r^ne d'Alphonse le Bon, roi de Castillc, lut comme le prélude de toutes 
cM'Iles qui devaient signaler, peu après lui, le règne brillant de Fer- 
dinand ill, son petit-fils; Peu à peu les Mores se trouvèrent acculés 
dans le royaume de Grenade jusqu'à ce que, tous les royaumes d'Espagne 
se trouvant réunis sous le sceptre de Ferdinand et d'Isabelle, les infidèles 
durent enfin repasser le détroit. 

Alphonse, mort en 1214, eut pour successeur son fils Henri I*'; mais 
ce prince ne régna que trois ans, et laissa sa couronne à Bérangère, sa 
sceur, qui avait épousé le roi de Léon, nommé aussi Alphonse. Cette prin- 
cesse était la sœur aînée de Blanche, mère de saint Louis, roi de France. 
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Elle avait un fils héritier présomptif du ro^raitme de Léou. Elle eut la 
fantaisie de se démettre, en sa fovenr, du royaume de Castille, qui lui 

appartenait , pour réunir sous une même couronne les deux royaumes de 
Léon et de Castille. Ce fils fut le tiuiteux Ferdinand III, qui est mis aussi 
au rang des saints. 

Il y a une singulière ressenililaiire dnns riiisfoire des deux seenrs, dont 
je viens de parler, Béraugère et iiiaui lie de Casldle. louiez deux ont été 
mères d'un fds canonisé. Ces deux prinet s sont montés sur le trône, fun 
à douze ans, l'antre à dix-huit, et tous deux ont passé leur vie à 
combattre les infidèles. Ils sont morts à peu près au même âge, l'un à 
cinquante-trois ans, l'autre à cinquante-six, au moment où ils allaient 
combattre les Sarrasins dans leur propre pays (1). 

Nous venons de dire que saint Ferdinand n'avait que dix-huit ans 
quand sa mère se démit en sa faveur de la couronné de Castille, dont elle 
avait hérité par la mort de son frère Henri. Son père Alphonse, roi de 
Léon, prétendit avoir droit de prendre en main les aflkires de ta Castille, 
jusqu'à ce que son fils fùi en âge de les diriger lui-même, et il y entra à 
la tète d*une armée, ce qui arma les chevaliers de SaintJacques castillans 
contre ceux de Léon. Heureusement ce conflit ne fut pas long; Ferdinand 
lui-même s'accommoda avec son père, et joignit ses troupes aux siennes 
poui- l'aider à s'emparer, sur les Mures, de Merida et de Badajos. 

A la inoi't de son père, arrivée en 1230, Fenliuaiid se vit obligé d'en- 
trer en armes dans le royaume de î.éon. Alphonse, son père, roi de l.eon, 
l'avait exeln de sa succession, et avait laissé ses États h ses deux filles, 
Sanche et Douce. Les chevaliers de Saint-.laeqnes dn royaume de Léon 
soutenaient les infantes» et se trouvaient encore une fois armés contre 
leurs frères du royaume de Castille. Mais cette afiàire s'arrangea. Les deux 

(1} Pour achever le parallèle que mot Tenons de faire de «et deux prieccs citons de elncnn 
d*eiis un trait qui fail huoiieur à lettr caractère. 

Le L-oi)ii(Mi'Ai)jou , frère de saint Louis, ayant tin procès avrc un MmplR f^cnliihnmnir, Vêlait 
pertnis de le laire mettre en prison. Le roi l'ayant i<|>|iris . manda lu comte d'Anjou, et lui dit 
d'an loo sévère : « Croyez-vous, |>3rcc que \ous (^tcsniun frère, avoir le droit de vous rendre 

• jnitiee i \oiis même? Y lonit-U par basard deux rois en Fnncef » Loula ordonna qoe la 
cause rot plaidée par^dcrant les tribnnanx ordinaires. £ile le fui, et lo comte fui condamné. 

FcnliiKinil trnvntllant avec nn dr «îcs ruinislrr?;, cherchait les moyens de soutenir la guerre 
contre les Mores. Le niinistrn luopONiiii un noiut l imi^ôt. t Cr n'e?;t pns mon avis, dit le roi. 

• Je crains plus la malt'diction d'une pauvre femme que toute une armée de Mores. * 
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infantes cédèrent leurs droits à leur frère, qui leur donna un chite^u |»our 
résidence, avec des revenus pour soutenir leur dignité, jusqu'à ce qu'elles 
se mariassent ou se fissent retigieuses. 

Une des grandes journées où les chevaliers de Saint-Jacques-de-rËpée 
eurent leur part de gloire, est celle appelée par les uns Salada, par 
d'autres Tarifii ou Bellamarin, en 1340. Deux rois du nom d'Alphonse, 
Fun Alphonse XI, de Castille, Fautre Alphonse IV, de Portugal , y défirent 
une armée de 900,000 Mores, dont au moins 60,000 furent tués. Le bu- 
tin y fut si considérable, disent les historiens, que le prix de l'or baissn 
d'un sixième. Le grand iiuiitre qui commandait les chevaliers de Saint- 
Jacques à celte affaire, était Alphonse Mendez de Gusman. 

C'est ici que se loniiiiuMit les beaux temps des chevaliers de Saint- 
Jacques. De là au règne de Ferdinand et Isabelle, oîi ne voit plus dans cet 
ordre que des schismes, par les nominations sininltanees de f!;rands maîtres 
faites par des partis qui ne s'entendent plus, ou imposées à l'ordre par des 
autorités supérieures. Un de ces grands maîtres, frère naturel de Pierre 
le Cruel , est massacré par les ordres et sous les yeux de ce méchant 
pHnce (1). Un autre, du nom de Pacheco, et marquis de ViUena, se démit 
de sa dignité, et, de son chef, en investit son propre fils. Tous ces troubles 
déconsidérèrent cet ordre, de manière qu'à la mort du grand maître, Al- 
phonse de Cardenas, en 1493, le pape Alexandre YI en donna l'adminis- 
tration aux rois Ferdinand et Isabelle, et, sous le règne suivant, c'est-à- 
dire sous Charles V, Adrien YI réunit pour toujours la grande maîtrise 
des trois ordres de Saint-Jacques, de Calatrava et d'Alcantara à la cou- 
ronne d'Espagne. 

L'ordre de Saint-Jacques avait aussi des possessions en Portugal, el les 

chevaliers de ce pays étaient dans la déjiendance du couvent d'IJcIès, en 
Castille. Mais le pape Jules II en avait déjà donné l'administratiou au roi 
de Portugal, Jean 111. 

Cet ordre était plus rielie, à lui seul, que 1rs donx autres de Calatrava 
et d'Alcanlera. Il avait en tout quatre-vingt-quatre comniaaderies, dont 
trois grandes, savoir : celles de Caâtille, de Léon et d'Aragon. Le revenu 
de ces quatre-vingt-quatre commanderies était évalué à 230,000. ducats. 

(1) l'ii-rrclu Cruel, meurlricr de sud frère naturel, devait un jour périr tui-m^me de l» 
nul» d'tto.anlre d« ws ffèret mtorels, comna mmê 1« T«m»M bienlèl. Afoki il wbil, da«s 
lAate M riguear, te loi du uIIm. 
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Ils avaient la collation de plusieurs centaines de bénéfices, tant simples 
qti*à charge d*Ames. Ils possédaient en oatre qnatre ermitages, cinq hôpi- 
taux et un collège à Salamanque. Tout l'ordre était divisé en qualie pro- 
vinces : de la vieille Castille, de la nouvelle Casfille, de 1-èon et d'Aragon. 

Los chevaliers devaitiiî faire preuve de (|«aîre tu (J( nrlilfî^se 
paternelle et nialernelle Kii outre, ils devaient prouver qu aucun de leurs 
aneêfre<; n'avait été nijuit, ni More, ni infe<'té d'hérésie, ni traduit à l'in- 
quisUion; preuve qu'on exigeait, dans les provluee^^ da iKnd (le l'Espagne, 
de la part de tous ceux qui demandaient un euq)loi, ou qui présentaient 
une pétition quelconque : f honneur d'un Espagnol tenait à être pur de tout 
soupçon sur cet article. 

Quoique le pape Alexandre III eût permis aux chevaliers de Sainte 
Jacques de se marier, ils devaient avoir pour cela le consentement 'du roi, 
sous peine d'un an de pénitence 8*ils ne Favaient pas obtenu. Les 
femmes des chevaliers devaient faire les mêmes preuves que leurs maris. 

Ces chevaliers avaient une commanderie en France, à Êtampes. Ils 
faisaient les mêmes vœux que ceux de Calatrava et d'Akantara. 

Quand un chevalier mourait, le commandeur le plus voisin du domicile 
du défunt était chargé des frais de ses funérailles, et devait ensuite nour- 
rir un pauvre pendant quarante jours. 

L'habit de cérémonie de Tordre était un uiantcau hlanc avec une croix 
rouge sur la |>oitrine. 
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A rcxompic des ordres niilitïui os rlo Malte vi du Toniplr, iormés par 
dos FraïK^ais dans la l^ilcsliiic pour deletuln' les cliniiens coulrc les iufi- 
dèies, on vit aussi se former en Espagne des réunions semblaMes {Miur 
combattre» soas Téteadard de la croix, les Mores conquérants de la Pénin- 
sule hispanique. 

Mais il fallut quatre cents ans d'oppression soafferle par les Espagnols, 
sous le joug des Africains, et peut-être Texemple que leur donnaient les 
premieni ordres que nous venons de nommer, pour lenr foire naître ridée 
d*éla]ilir des ordres militaires destinés à combattre Fennemi commun. 

Comme tout le monde le sait, c'est dans les premières années du 
huitième sièele, vers 714, que les Mores d'Afrique, appelés par un 
grand seigneur de ta cour du roi Rodrigue, qui Pavait oflfenst', passèrent le 
détroit de Gibraltar, et mirent fin à la monarchie que les Visigotlis y avaient 
établie deux siècles auparavant. 

On est effrayé quand on songe à combien de traîtres les Ëtals ont dû 
leur ruine. 

C'est Slilicon, un des généniix romains, qui appelle les Gotlis en Ita- 
lie; c'est Narsès qui, niéeoutent de la cour de Con>tantinople, invite les 
lombards à con(|uérir la belle Italie. De quoi n est pas coupable la per- 
versité humaine? Celui qui veut se veuj^er de son ennemi, se contente 
du moins de la mort d'un seul liounnc. Mais le traître, qui veut se venger 
de son roi , ne recule pas devant la pensée qu'il ne peut l'atteindre qu'en 
immolant à sa vengeance une nation tout entière. 

Il en fut ainsi à l'invasion des Mores en Espagne. Cette conquête fut 
radicale. Tout y changea de forme, de religion et même de nom. La ville 
d'Oreto, sur la Guadiana, dans ce qu'on appelle aujourd'hui hi Manche, 
fut fortifiée par les Mores, et reçut d'eux le nom de Cataîfw/a. IH la pos- 



Digitized by Google 



HISTOIRE Kt GOSTiiURS DES ORDRES RELIGIEUX MIUTAIRÊS. 39 

sétièrent jusqu'à Tan 1147, que le roi Alphonse VIII la leur enle^^, et en 
coulia la garde aux Templiers. Mais au bout de huit ans, ceux-i i , efli avés 
d'un armement considérable que préparaient les Mures pour la reprendre, 
la remirent entre les mains du roi de Castille, Sanche II!. 

Ce prince, ne se voyaiil imcun moyen de sauver cette place, publia 
qu'il la <lniint niit en toute propriété à celui (pii voudrait se charger de la 
détendre, et que cette propriété passerait, en toute souveraineté, à ses 
héritiers. Mais personne ne se présenta pour accepter l'oflVe du roi. 

Quilecroiratt'/Le seul Espagnol qui se sentit le courage d'accepter C6 
cadeau fut un moine de Citeaux, d'une abbaye de la Navarre, celte Yen- 
dée de la Péninsule. Ce moine avail autrefois porté les arntes, el il était 
connu du roi Sanche, à la eoiur de qui il se trouvait alors avec son abbé; 
don Raymond, pour quelques aflaires particnUèrflB. Son nom était 
D. Velasquffi, et il engagea son abbé à demander au roi la ville de Cala- 
trava, se fiûsani fort de la défendre. 

On cmt d*abord qu*il était fou» comme en France on prit plus fard 
Jeanne d*Ârc pour une folle, quand, à dii-neuf ans, elle vint annoncer à 
Charles VU que les Anglais ne prendraient pas Orléans. Il y a des inspi- 
rations dont il. ne faut pas toujours rire, et qui ont quelque chose de 
surnaturel. 

Le roi Sauclie prit Velasquez et son abbé au mot, et leur til don, à eux 
et à l'ordre de Citeaux , de la ville de Calatrava , avec toutes ses dépeu- 
danc^, par une charte que nous avons encore, et qui est de l'an 1 158. 

La première chose que tit D. Raymond, fut de proposer au roi Sanche 
de fonder un ordre militaire du nom de Calatrava, avec rapprobation 
de l'archevêque de Tolède, qui voulut y coopérer lui-même par de grandes 
largesses, et en promettant des indulgences à ceux qui voudraient s'en- 
rdler dans ce nouvel ordre, ou lui fournir des secours pécuniaires. 

Ces deux moines se voyant soutenus, levèrent des troupes, fortifièrent 
hi ville et la mirent à Fabri de Tattaque que les Mores méditaient contre elle. 

Sans perdre de temps , D. Raymond fait venir de son abbaye de Fitero, 
en Navarre, tous les moines valides, n*y laissant que les vieillards et les 
inârmes, pour les établir dans son nouveau domaine. 11 les dit accompa- 
gner par une vingtaine de mille colons, avec des bestiaux pour peupler 
les environs de Calatrava , qui devint par cela une ville importante, grâce 
à l'activité de deux moines de Citeaux. 
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Il y a dans le oaractère espagaol quelque chose qui eu fait tin peuple 
à part. Dana quel paya a-t-on vu un dévoilement pareil à celui dee baJït» 
tante de Sagonte et de Nuroanee? Ces moines, que nous voyons ici fonder 
nn ordre militaire» n*ont-i]s pas trouvé des imilatenrs dans eemi qu'on 
a vus» à Barcdonne, défendre la brèebe contre les soldats de Philippe V; 
dana ceux qui, à Saragosse, résistèrent aux efforts des Français en 1808 
et 1809? 

Don Rciyiiiond gouverna Tordre qu'il avait tondé, pendant six ans, 
jusqu'à sa uiort arrivée en H(i5. 

Mais après lui, les chevaliers de (Lilatrava ne voulurent plus do inoiin's 
parmi eux, et ils se donnèrent D. Ciarcias pour grand maître : ce qui 
causa un schisme dans l'ordre, ou, pour mieux dire, les choses se re- 
mirent alors à leur place. Les moines se donnèrent un nouvel abbé, et 
se retirèrent à Girvelos, où était mort D. Raymond, laissant Catatrava au 
grand maître Gni clas et à ses chevaliers. Ces derniers demandèrent, Tan- 
née suivante, l'approbation de leur ordre au pape Alexandre 111, qui leur 
enjoignit de suivre la règle que leur avait donnée le chapitre général de 
Tordre de Citeaux, auquel ilsapparteDatenU 

Cette règle lee obligeait à dormir sans se déshabiller; à garder le aileace 
au réfectoire, et leur permettait Tusage de h viande trois fois la semaine. 
Quand ils étaient en voyage, ils devaient être reçus dans les maisons de 
Qteaux, eomme fêtaient les religieux euxnnémes; mais les moines de cet 
ordre ne pouvaient receveur aucun dievalier & U profession religieuse sans 
l^atttorîsatton du grand maître. 

Les deux premiers grands maîtres de cet ui dre se signalèrent par des 
exploits brillants conti*e les Mores, à qui ils enlevèrent plusieurs places, 
et qu'ils batlirent en plusieurs rencontres. 

Les rois de Caslille et d'Aragon, pour encourager celte nouvelle milice 
si formidable aux inlidt U s, lui accordèrent à TeoYi beaucoup de laveurs 
et de riclies coinmandcries. 

Mais vers la iin du douzième siècle, cet ordre essuya de grandes perles. 
£n 1195, les Mores renforcés par de puissants secours quils avaieut 
reçus de TAfrique, attaquèrent à Alarcos les troupes du roi de Caslille, 
qui avait avec lui les chevaliers de Calatrava et de Saint-Jaoques-de-rÉpée, 
et remportèrent une grande victoire. Presque tous les chevaliers de Cala- 
trava y périrent. Les infidèles s*empafèrent de hi ville de Calatrava et 
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iTuno grande partie des possessions de cet ordre. Tons les chevaliers 

qu'ils y trouvèrent furent passés au fil de l'épée, on iej)rés;iill»v> de la 
mort de 1,^00 Mores f:iits prisonniers par le grand maître Doui Escace, 
en 4177, et égorgés de inêine. 

D'un autre côté, les eiit valicrs de cet ordre, qui étaient sujets du un 
d'Aragon, vooiureiit profiter de la circonstance pour se rendre indépen- 
dants du grand maître de Calatrava. Lordre de ce nom, réduit à mi petit 
nombre de chevaliers, erra de retraite en retraite, jusqu'à l'année 1:212» 
où le foi Alphonse raprit Calatrava aux Mores, et le rendit aux che- 
valiers. 

Mais à partir de eette époque, la confusion se mit dans l'ordre. Les 
chevaliers de Castîlle et ceux d^Aragon, ayant des intérêts opposés, n*6* 
laient plus d'accord. Les grands maîtres élus par les Castillans ne phii- 
saieot pas aux Aragonais, qui en choisissaient d'autres. De plus, les ehe^ 
valiers des deux rojaumes se mêlaient à toutes les querelles qui s*élevaieDt 
entre leurs souverains respectifs, de manière que tout l'ordre se trouvait 
divisé en deux camps , état de choses très-fiineste aux chrétiens espagnols, 
et favorisant nnguKèrement les înléréts de leurs ennemis communs. 

Cette mésintelligence et ces désordres durèrent jusqu'au règne de Fer- 
dinautl cl Isaijclle. L'Espagne éproiua alors que plus il y a de maîtres dans 
un pays , plus il est faible, et qu'une nation ne peut se relever que sous un 
gouvernement unique et fort. 

Un de ces grands maîtres, D. Gonsalvcz Yanès, itisiilua des religieuses 
dans cet ordre en 1210. Elles faisaient les mêmes preuves de noblesse 
que les chevaliers, et portaient le même habillement que les religieuses 
de Cîteaux, avec la croix de Tordre sur la poitrine. Leur principal couvent 
était à Almagro, dans la nouvelle Castîlle, et il fut fondé sous le gonver^ 
nement du roi Ferdinand. 

Les chevaliers de Cahtrava obtinrent, en i540, du pape Paul lii, la 
permission de se marier. Leur dernier grand maître, Dom Garcias Lopea 
de PadilUt, qui fut le vingtrneuvtème, mourut en 1486. 

Ce fut le pape Adrien VI, ancien précepteur de Charles^^uint, qui 
réunit la grande maîtrise de Calatrava à la couronne d'Espagne, ainsi que 
celles de Tordre d'Alcantara et de Saint-Jacques-de-TÊpée. 

On trouve dans la liste des grands maîtres de Tordre de Calatravâ , un 
nom qui de nos jours a joui d'une triste célébrité : c'est eeiui de D. Tien e 
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Mugnix de Godoî, qui gouvenKi Tordre pendant quinze ans, et le quitta, 
en 138ë, pour gouverner celui de SaintJaeques-de-FÊpée. 
Ce grand maître, Mugniz de Godoî, aerait-ll un des ancêtres du fameux 

prince de la Paix» le premier auteur des fatales discordes qui, depuis 
trente ans, ensanglanleul l'Ë.spagne el ses anciennes colonies transatlan* 

tiques? 

Les graudes dignités de l'ordre, après le grand m^iitre, ôlaicul celles du 
grand eoniiiniiideur, du clavier, du prieur, du sacristain, qui était en 
niôuic h iDjts intendant des bâtiments. Le prieur et le sacristain étaient 
chapelains, el le prieur portait dans les cérémonies les ornements ponti- 
ficaux. Il avait le droit de conférer les ordres mineurs aux religieux ciercs 
de son ordre. 

LMiabit de cérémonie des chevaliers était un grand manteau blanc orné, 
sur le côté» d'une croix rooge fleurdelisée. Ils bisaient les vœux de pau- 
vreté, d'obéissance et de cbasteté conjugale depuis qu*î]s eurent obtenu la 
permission de se marier. 

k ces vœux, ils en ajoutèrent un en Fan 1652 : c'était celui de soutenir 
et de défendre le dogme de rimmaculée conception de la sainte Vierge. 
Célait i cette même époque que les trois états qui composaient le gou- 
vernement des Pàjfr*Bas, alors soumis ft l'Espagne, firent le même vœu à 
Bruxelles, au milieu d'une cérémonie très-pouipeuse, et ce en vertu d'un 
ordre arrivé de Madrid, connue nous 1 avons vu au chapitre dos concep- 
lionnistes. 
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L'ortlrc fuilitain' du nom d'Alcanlara jtorlait, lors tic s<i crrâtion, celui 
i\c Saiul-JulicH'du-Poirier. Il lut instilué en Espagne, dans le courant 
du douzième siècle, peu de temps apr^ celui de Calatrava. 

Il avait pour chef tm nommé Gomez, et ce fut lui qui obtint du pape 
Alexandre III, la coofinnatioo de cet ordre, tans prendre d'autre qualité 
que celle de prieur. 

1a bulle qui approuve rétablissement de cette nouvelle milice ne lui 
prescrit aucune t^le particulière. U est apparent que ces chevaliers 
prirent pour modèlesrceux de Calatrava, qui venaient d'être institués peu 
de temps auparavant. Ce nouvel ordre était aussi de la dépendance de 
celui de Citeaux, et 4e prieur Gomes prit enfin le nom de grand maître 
quand le pape Lueîus lÛ Peut reconnu comme tel dans sa bulle de IIS.'S, 
laquelle prescrivait h ces chevaliers fobservancede la régie de saint Benoit, 
accommodée toutefois à ce qui convenait à des geas de guerre. * 

C'est donc dans le douzième siècle que les Espagnols sentirent le besoin 
de s'armer, sous Telendard de b religion, contre les Mores qui oppri- 
maient leur belle pairie depuis quatre siècles. 

Cette bulle du pape Lucius exempta, suivant l'esprit de cette époque, 
les chevaliers d'Âlcantara de la juridiction des évéques des diocèses où 
ils avaient des possessions, et iU en avaient déjà beaucoup d'après le dé- 
nombrement qu'en fait la buUe» en commençant par la ville de Saint-Julien 
dd Peyrero, dont ils portaient alors le nom. 

La première expédition où Gomez mena ses chevaliers, fut contre 
Alphonse, roi de Castillc^ qui s'était ligué avec les Mores, pour faire la 
gnerre è Ferdinand , roi de Léon. 

On ne doit pas être étonné si les Mores ont été si longtemps maîtres 
d'une grande partie du sol hispanique, quand on voit les rois chrétiens 
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de ce pays s*otiir avec eux contre leurs propres compatriotes; ce qui 
prouve que la politique a souvent plus d* empire sur Tesprit des rois que 
tes intérêts de la religion qu ils professent, sans s'embarrasser des mal- 
heurs que eette aberration de leur part &it pleuvoir siir leurs peuples. 
Quidquid délirant reges, pteeUintur Aekhn (1). 

Ce fut sous le troisième grand maître de cet ordre, Don Nugno Fer- 
iiaiidez, que les cIk ^;lllers de Saiul-Julien-du-Poirier prirent le nom de 
(•lit*valiei*s d'Alcanl:it a. Voici comment : 

Le roi de Léon avait pris sur les Mores la ville d*Alcantara, dans TKs- 
lrani.idnrt\ et l'avait donnée aux clievaliers t\v Odalrava, pour qu'ils 
eussent un établissement dans son royaume, eonune ils vu avaient un dans 
la CastiUe. Mais le grand maître de Calatrava n'ayant pas assez de monde 
pour se charger de défendre cette nouvelle conquête , demanda an roi la 
permission de la céder à Tordre de Saint-Julien-dn-Poirier, qui élait, 
comme celui de Oalatravâ, membre de Tordre de Citeaux, dans Tespoir 
que ces deux nouveaux ordres, ajant b même vocation et dépendant des 
mêmes supérieurs, seraient toujours unis comme devaient Tétre des 
fréroa* 

Le grand maître de Saînt*Ju1ien-du-Poirier prit donc possession de la 
place d*Alcantara, et tout Tordre en prit le nom, en abandonnant Saint- 
luIien-du-Poirier, qui avait été jusqu'alors leur résidence. Ce grand moitre 
était D. Didace Sanchez, et avait été élu en 1219. 

Pendant plus d*un siècle, fidèles à leur vocation, ces chevaliers firent une 
rude guerre aux infidèles et leur enlevèrent plusieurs places. Mais comme 
ceux de Calatrava, s étant mêlés aussi des querelles particulières des rois 
chrétiens de la Péninsule, on vit les chevaliers d'Alranlara faire la guerre 
aux chrétiens d'Espagne, et la division se mit nième parmi eux. Nous 
allons en faire le triste tableau. 

Kn i518, leur grand maître D. Ruis Vclas(jucz, ayant maltraité les 
ehevaliers et les cliapclains de Tordre, ceux-ci s'en plaignirent au grand 
maitre de Calatrava, D. Carcia Lopcx de Padïlla, qui se crut en droit de 

(1) OenuU XII rcriv.int & Piorrc IV. roi ti'Arapnn . en Îô51), so plaitil qu*!! sonlTrc que les Juifs 
aionl di'S sjnagomios, tH U s Sairasin.s tics luoMpK'cs î» càlé îles «'^li.scs. • I^cs Jiiir.s. dii-il. jr 
» lilM|>bi-iiiciit it'sus Chriil. cl les Sarrasins y luiieiil Mïhomel. Si on poric le saint sacrciiivnl 
» malnlM, \vê inSdMfw **en aMM|«ciil |i«liK4|«eNicM, «IM rimi i«i <Clat9. t 
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lenr faire rimlfe joBtke, eo vertu da bien que son ordre avait fiiit au leur. 
Il vi|it donc à Alcanlara; maie il trouva les portes de la vîHe fermées; te 
grand maître d*Alcantara hiî demanda de quel droit il venait se mêler d*af- 
Êiires qui ne le regardaient pas, et lut dit qoe si quelques membres de 
Tordre d*Alcantara avaient des pbinles à fiûre contre lenr supérieur, cHnk 
au pape ou au chapitre général de Citcaux qu*ils devaient les porter, au lieu 
de s'adresser à ime autorité étrangère. Depuis quand l'ordre d'Aicantara 
devait-îl être soumis à celui Calatrava? 

Le grand maître de Calatrava, peu touché de ces raisons, attaqua le 
château, s'en rendit maître avec le secours de ceux qui Pavaient appelé, 
et cet assaut coûta la vie à Iwn nombre de chevaliers des deux ordre*?. 

Mais dans un chapitre général de Tordre de Citeaux, qui se tint exprès, 
les plaintes des chevaliers et des chapelains d'Aicantara ayant été prises 
en considération, le grand maître de cet ordre fut chassé, ainsi que les 
grands dignitaires qui avaient été accusés avee lui d'abus de pouvoira. On 
éhit un nouveau grand maitre, qui, par pitié pour celui qui venait d'être 
déposé, lui donna, pour le oonaoler, une eommanderie. 

De nouveaux troubles s'élevèrent dans Tordre, en 1335. On y vit jus- 
qu'à trois grands maîtres à la ibb, nommés par autant de partis qui s*y 
élment formés. Hais Tannée sui^nte, le roi de Gastillè, Alphonse VU, 
intervint dans b querelle, et appuyant son intervention par les armes, il 
fit cesser le scbisme, et le grand maître Nunei fut reconnu par tous les 
partis 

Ce grand maître fit la guerre aux Mores, et remporta sur eux plusieurs 
avantages. Mais s'élant ensuite brouillé avec le roi, il osa lui faire la 
guerre: et a^ant été pris les armes à la main, il eut la téte tranchée 
en 1558. 

Le règne de Pierre le Cruel fut encore une époque malheureuse pour 
les chevaliers d'Aicantara. Ce méchant prince, ayant soulevé contre lui la 
plus grande partie de ses sujets, se vit en tête un rival qui lui disputait 
sa eouronne; c'était son frère naturel, le comte Henri ûe Translamare. 
GehiHeî avût trouvé un auxiliaire, pour soutenir ses prétentions, dans 
le fameux Bertrand du Guesdin, qui lui avait amené une armée d'aven- 
turiers français. Pierre avait pour lui un accours composé d'Anglais. Il y 
eut deux balailks livrées. La première ibt à son avantage; mais il perdit 
la seconde» qui lui coAta la couronne et la vie» 

9 
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On ^It môme que Pime, dît priaomiier, périt de la main de son 
frère, dans one lutte ftirieiMe qui eot Ueo corps i corps entre ees deit'K 

frèrcfi ennemh. Cette guerre rappelait celle de Thèbes, entre ÉtiiétK'le 
et Polyniee, saul 1 issue qui ne fut Iiuk sic (ni'à l'un des deux. 

vainqueur fut reconnu roi do Gisiillo et de Léon, maïjijW m lail)!»» 
parti Rouloiiu par ie roi de Porlng;il, et ddiit Alait le grand maître (l'AI- 
cantara. Mais «-eux de ses elievaliers qui s'étaient l>altns pour le comte de 
Transtamare, le déposèrent et mirent en sa place D. Henri Dioz de la 
Yega, qui força le roi de Portugal à lever le siège qu'il avait déjli mis 
devant la ville de Valence «TAIcantara , qui appartenait à Tordre. 

Dii ans après, le nouveau roi Henri II, n'ayant laissé pour successeur 
qu*un eniant en bas âge, de nouveaux troublée s'élevèrent dans la Cas- 
tille. Le grand maître d^Aleanlara, Inan de Soto-Maïor, d*abord fidèle i son 
roi, jgassa ensuite du cAfé de ses ennemis, et fut déposé dans nn ehapilre 
général de Tordre. 

Un sëandale plus grand arriva dans cet ordre nliUtaire entre le trente- 
troisième grand maître D. Gonics de Gaoerës, et le clavier B. Alphonse 
de Blonroi. Ce dernier déclani la guerre è son dief , s'empara de plusieurs 
cliâteaux, et niêuie d'Alcanlara, livra, en 1470, un combat au grand 
maître, qui y p* kIIi 1;i vie, et il se fit élire à sa place. 

Ces troubles atiu'iièreiit enfin rextinction de la grande maîtrise d'Al- 
cantara. Un neveu de Cacerès, voulant venger la mort de son oncle, trouva 
moyen d'attirer dans un cliâteau le grand maître de Monroi, lui fit mettre 
les fers aux pieds et aux mains, et tit tuer tous ceux qui l'avaient ac- 
compa^^né. Monroi languit six mois en prison, se sauva, fut repris el 
replongé de nouveau dans un cachot pendant huit mois, jusqu'à ce que 
le traître, Henri de Solis, qui lui avait tendu le piège» fut tué lui-même 
dans une bataille par on homme qui avait été au service du grand maître 
de Monroi. 

Celui-ci, tiré des mains de son ennemi, fit la gperre, tantdt pour le roi 
de Portngal, lantét pour les rois calholiques Ferdinand et fsabeHe. Maie 
enfin il se démit lui-même de sa dignité, et la transmit à Juan de Zunîgs, 
qui avait été reconnu par une partie des chevaliers, pendant sa captivité. 

Zimiga, à son tour, résigna la grande maîtrise entre les mains du roi 
Ferdinand, fit bâtir un couvent de cet ordre à Villanuova de la Serena, 
où il se retira avec trois ebevalicrs et trois chapelains. Peu <le temps 
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après, il fut nuiiiiiié archevêque de Séville, et prumu au cardinalat par 
\e pape. 

Cet ordre avait Irentc-sepl commandcries en Es|)rt^iiL', < l possédai! 
cinqtiante-truis lx>nrf^ ou villages. ï)u reste, il avait Im imk ( U n-^smi- 
bbnce avec celui do CahMrava, et tais^ut les nièiucii vn ux. Ias (.hevuliers 
avaient aussi obtenu, en 1540, la |)€nuission de se iiuirier, cl la grande 
uuiilrise, comme celle de Calatrava, fut annexée à la uiénic époque que 
les autres ordres militaires esfiagQols, à la rouroime d'Espagne. Ils por- 
taicnl pour armoiries nn poirier, pour rappeler leur origine. 
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Les Poriu^is voulurent imiter Ips Espagnols, leurs voisins, en ibndanl 
aussi ctus eux des ordres de cbevalene destinés à eombattre contre les 
infidèles. 

A la mftme époque que les deux ordres précédents de Cal«tnva et d*AI- 
cautars, on vit paraître en Portugal les deux ordres d^Âvts ei de Christ. 
Il parait que c*est vers Tan 1162 que le premier fut établi. Son premier 
grand maître fut un prince français, nommé Pierre» et parent d'Alplionse, 
roi de Portu|^l. Dans la bulle de fondation de l'ordre» il est qualifié pair 
de France fpar tyaneerum). 

Ces chevaliers furent nommés, dans le principe, la nouveUe tmlke 
destinée à défendre la religion catholique, après avoir fait les vœux de 
chasteté et de charité, en présence des grands de la cour, du légat du 
p:i|ii- ( ( d un abbé de Citeaux, qui leur prescrivit une règle, ainsi que la 
forme de leurs habib. 

ils devaient, en temps de paix, jeûtur 1rs vendredis, faire l'oraisorf, 
entendre la messe tous les jours, manger en commun et en silence, recevoir 
les pèlerins, et observer la règle de saint Benoit. Ën cas de plaintes contre 
le grand maître, elles devaient être portées au pape, à l'abbé de Citeaux 
ou de Clairvaux. Le grand maître, lors de son élection, devait prêter, entre 
les mains d'un abbé de l'ordre» le serment d'obéir au pape ainsi qu'à l'abbô 
général de Tordre de Oteaux. 

Tout chevalier qui reneontrait un religieux de CIteaux devait mettre 
pied k terre» lui demander sa bénédiction et raccompagner le reste du 
chemin. Si un moine passait devant une forteresse de l'ordre, le gouver- 
neur devait Tj recevoir, lui en présenter les ciefs, et loi obéir tout le 
temps qu'il y séjournerait. 

Ces chevaliers rendirent de grands services au roi de Portugal dans ses 
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guerres eoBtre les Mores. Uo chef de brigsods ayant surpris et égoi^gé h 
seotiaeile et la gamîMm de la ville d*Evora, le roi Fen cbasea et dotuia 
cette ville aox ehevaliers de b imnnwMs miiiee, qui prirent de là le nom 

de chevaliers d'Eiora. 

Le roi leur douna, en oulre, en H8f, quelques terres voisines pour y 
construire une forteresse destinée à «tenir en respect les infidèles. Pendant 
qu'ils étaient occupés ù en tracer le plan et à en désigner l'assiette, ils ap- 
perçurent un aigle qui planait au-dessus de leurs tètes, ils crurent que 
cet oiseau était envoyé pour leur désigner remplacement de la nouvelle 
forteresse, et ils prirent de là, diseut leurs bistorieos, le nom de che- 
wHen d^Avis (de Coiseau). Toutes ces particularités sont bien dignes du 
tempe où elles sont arrivées, et doivent étonner bien des lecteurs. 

Les rois de Portugal et les papes eomNérent de lai^gesses les ebevaliers 
d'Avis, et les chevaliers de CMatrava leur firent présent des terres qui 
leur appartenaient en Portugil, à condition qu'ils se regarderaient comme 
les vassaux de Tordre de Cahtrava et se somneltiaient h recevoir bi visite 
du grand maître de ce dernier ordre. Mats cet assujettissement leur s jant 
déplu, vers Fan 1285, ib ne voulurent phw recevoir le grand maître de 
Calatrava que comme ami, et non comme supérieur. Cette aflàire d'cti- 
quelle lui portée au concile de Baie, en 145i ; mais, malgré la dérision 
du concile, les chevaliers d'Avis ne reçurent jamais cUe/ eux le graïul 
iiuiUi e de Calatrava, qu'avec les égards que l'on doit à un grand seigneur 
qui voyage pour son plaisir, et non autrement. 

Un de leurs grands maîtres étant devenu roi de Portugal, sous le nom 
de Jean l*^, le grand maître qui lui succéda fut le dernier de cet ordre , et 
après lui, le pape Paul lU réunit b grande maîtrise d'Avis à b couronne 
de Portugal. 

L'habillement de ces chevaliers ressembbit beaucoup à celui des cheva- 
liers de Cabtrava et d* Akantara , excepté qu'au bas de b jîroix qo*ib por- 
taient sur leur manteau» on voyait b figure de deux oiseaux, à cause do 
leur nom. 

Ib avaient en Portugal environ quarante commanderies, et leur bistotce 
tt'olfire pas les scandsles qu'ont donnés hss deux ordres précédents de Ca* 
btrava et d'Aleanlara. 

L'ordre de Christ csl |)Oslérieur de deux siècles à celui d'Avis, Il a élé 
londé par le roi Deuys, eu 1517, sur les ruines de celui des templiers. 
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qui, «vant leur destruction, avaieul été si utiles par les eenrices qu*ile 
avaient rendus au Portugal, en eombattant contre les Mores. Ib avaient 
été surtout chargés de garder les frontières des Algarves contre les incur- 
sions des infidèles. Pour les remplacer, le roi Denys obtint du pape la 

}j(M'niissioii de doter ces nouveaux chevaliers des biens qu'avaient possédés 
les templiers, a eiiarge par eux de rendre les mêmes services à leur («lys. 

Le roi voiihiL même ({u'ils pi^rlasseut uu uum qui leur r«tppelàl sans 
cesse leur V()( y tion, qui eliiil défendre la religion chrcttetine , en les 
nommant clievaliers de Christ. C'est pour cela que le pape Jean Wli, 
dans sa bulle du 14 mars 1519, leur donne le nom de milice de Jésm- 
Christ,ei les met, comme les clievaliers espagnols de Cabtrava et d'Al- 
raiilam, sous la UépeuilaDce de Tordre de (!!iteanx. 

Leur premier grand maître fut Don Gilles Martinez. Une fois mis en 
possession des biens des templiers, de Faro, qui fut leur première rési- 
dence, ils s*établirent à Thomar (I), à sept lieues de Santareo, en 136(1, 
sous leur siiuème grand maître. Ils ikisaient les mêmes vmnr que les 
chevaliers espagnols, et obtinrent comme eux la permission de se marier. 

Mon contents de délendre leur pays contre les Mores, ils allèrent encore 
les attaquer en Afrique où ils firent plurieurs conquêtes sur eux. Ayant 
eu pour grand maître un frère du roi de Portugal, ils obtinrent de la 
couronne de grandes faveurs qui augmentèrent le bien-cire de leur ordre. 

Le roi leur fonda un grand numbic de eommanderies dans les pays 
(ju'ils avaient conquis sur les Mores en Afrique. IVu afuès, il leur en 
donna aussi plusieurs dans les Indes portugaises, d»- sciie (|u'ds se 
trouvèrent avoir en Europe, en Afrique et en Asie, quatre cent cinquante 
eommanderies, d*où ils tiraient de grands revenus. Pour obtenir un de 
ces bénéfices, il suffisait d'avoir ùùi la guerre pendant trois ans aux 
infidèles (i). 

L*ordre était composé de commandeurs, de grands-croix, de simples 
chevaliers et de prêtres qui habitaient leur maison de Ttiomar, et leur 
servaient de chapebins. 

Après avoir eu douze grands maîtres jusqu a l'an I5âi, le fiape Jules 111 
réunit pour toujours la grande maîtrise à la couronne de Portugal. 

ftl Villr (Il * "M)') niM's, foiul«''i', en 1180, |iai' lc> leii»|>liei'». 

{i) t>Ji}!> l'orili e lie )H*Ht, p«*ir élre commiiBdunr, il falUil avoir laii Jeux de car^vauc. 
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L'habit de cérémoaie de cm fhevalim était un grand manifau de laine 
blancbe avec une eroix rouge sur la poitrine. 

Sous le roi Jean 111, les chapelains de Tordre qui liahilaient hi maison 
(le Thomar y fondèivnt un couvent, et furent ohlip^és |>ar le nonce a|)os- 
tolique à laii-e les trois yoîux ordinaires de rt ligioii. Le nombre de ces 
nouveaux religieux augmenta : ils otcupèrenl plusieurs autres maisons, 
qui toutes ensemble formèrent une congrégation, dont le chef-lieu était 
Thomar. 

pape Jean XXII avait aussi institué en Italie un ordre militaire du 
nom de C/im/, à la même époque que se forma celui de Portugal. Ces 
chevaliers italiens étaient agrégés aux Portugais, mais n*élaient pas 
obligés aox mêmes preuves de noUeeee, el n'avaient droit k aucune de 
leurs coonmanderies. 

H (aut dire à la louange des deux ordres militaires portugais, que, 
mieux Avisés que les trois ordres espagnols, ils n*ont jamais dévié de la 
ligne que leur traçaient leurs devoirs, qui étei( de eombeltre les infidèles. 
On ne les a jamais vus s'armer les uns eontre les autres, pour soutenir 
les intérêts parlicidiers des prinecs et se mêler aux intrigues de eour. 

Cest aussi la justice qu'on doit rendre aux chevaliers de Malte , qui 
n'ont jamais connu d'autres ennemis que ceux du nom chrétien. Si, à 
l'heure du (hm^er. il leur a inaiiqué un Lavaletfe, c'est qu'ils étaient 
arrivés a une époque de destruction générale à laquelle nen ne devait 
édiapper. 
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1^ (amâlle de» Médicis, dont le vrai nom était Medici, était devenue, 
par le commerce, la plus opulente de Flofeooe. Ptr une conséquence né- 
cessaire, eUe s*était élevée au-dessus de tous ses concitoyens, et, appayée 
sur ses nombreux amis, sur une immense dienlèle, apanage ordinaire de 
la riehesse, cette fiimille tenait le premier mng dans sa patrie. De oette 
position au pouvoir, et surtout dans une république, il n*y a qu'un pas. 
Cette position était celle d'où étaient parties la fiimille des Pépin, aux P^ys- 
Bas, et celle de Hugnes Gapet, en France, pour parvenir k la coorsone. 
Aussi vers la fin du quinzième siècle, YO}ait*on les Hééids è b tète du 
gouvernement de Florence. 

Ce gouvernement était encore républicain, et comme tel, les change- 
ments de forme y étaient fréi^uents, et 1 «imitation iontinuelle. Mais il était 
réservé à Cosme I" de Mi dicis de donner à cet état une existence plus 
calme, une (orme deiinitive, et d'en faire une monarchie sous le nom de 
Grand-Duché, qu il porte encore aujourd'hui. 

Cosme était contemporain de François i** et de Charles V, de ces deux 
puissants monarques, dont In rivalité ensanglantait tout à la fois les plaines 
des Pays-Bas et celles de Tltalie. Obligé de prendre parti pour Tun ou 
pour Tautre de ces deux princes, il calcula que celui de Charles-Quint lui 
serait plus utile, et il ne se trompa pas. Cétait le temps oit les Français 
n*étaient pas heureux en Italie. 

Cosme était reconnu, è Florence et à Pise, comme chef du gouverne- 
ment;, mais Sienne était encore une république, qui se débattait contre le 
sort qui allait Fentralner et la perdre dans rorbite de Florence. Les Sien- 
nois avaient embrassé le parti de la France, et avaient reçu dans lenrs 
murs une j;aruKsoa riain,aise commandée par le fameux Monlluc. Pierre 
Strozzi, originaire de FloreDce, et eonean de Cosme, qui avait lait périr 



Digitized by Google 



IIISTOmE Et COSTUMES DES ORDRES RELIGIEUX MILITAIRES. 

son père, était an service de b France, et tenait k campagne h la tète des 
troupes de cette couronne. Le marquis de Marignan, un des fîéncraux de 
Charlcs-Qiiiiii, tuisiiil le siéj»e de Sienne, et Stro:ai vonhiit h faire lever. 
Le2 â(Hit 1554, une bat:H!!i fut livrée entre les Français el les Impériaux, 
à Lusitriinuo; les prfiniors y liin iil l»;illus. L'année snivante, après un 
siège (le huil mois, t^ieriiu* lui ol)lijî;ce de se rendre, el, deux ans après, 
en 1557, cette ville fut réunie au reste de la Toscane» pour Élire partie 
du duché de Florence, dont Oosme 1* portait le nom. 

En 150! , Cosme de ftlédicis, en mémoire de la victoire de Lusignano, 
qui lui avait assuré la possession de la Toscane, institua un ordre militaire, 
auquel il donna le nom de aaiol Ëtienne, pape et martyr, dont la fête se 
célèbre le 2 août, anniversaire de cette victoire. Il prit pour modèle Tordre 
de Malte, qui venait de jeter le plus grand éclat dans FEurope par ses 
malheurs et la bravoure de ses chevaliers. 

Il voulut que Tordre de Saint^Ëlienne llkt, comme celui de Saint4ean, 
dévoué k la protection du commerce contre les infidèles, et à la défense 
de la rdigton catholique. Les statuts qu'il dressa pour cette institution, 
qu'il soumit à l'ordre de Saint-Benoit, furent approuvés, en 15(Î2, par le 
pape Pie IV, qm déclara Cosme et ses successeurs gi.tnds maîtres de ce 
nouvel ordre à (jiii il accorda plusieurs privil^es, entre autres, celui qui 
permettait aux clievnli* rs dr se iitaricr. 

C'est à Pise que l'ordre de Sainl-Ètienne tut fondé, et Cosme voulant 
que celte ville fût la résidence ordinaire des chevaliers, leur fit bâtir 
deux maisons conventuelles, avec une église magnifique, que ses succes- 
seurs prirent soin d'embellir. Ces deux maisons furent les principales de 
l'ordre. 11 y mit des chapelains, qui étaient aussi chevaliers, pour foire 
VMeet et tous ces chevaliers, tant eoclésia&tiques que laïques, y vivaient 
en commun sous robéissanoe d'un grand prieur, qui était grand-croix de 
Tordre. 

Si Ton en croit un historien , moderne (i), le bot de Cosme n*élait pas 
de défendre le commerce contre les pirateries des infidèles, en instituant 

son ordre de Saint-Étienne; mais au contraire de détourner les riches 
uiareliands de Florence de faire le commerce et de les rendre plus sou|»les 
à porter le joug de sa duminutiuii, par l'appàl deia décuralious qu'il leur 

(1) aUnoDdi. 

h 
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offrait. Mais cet écrivain voit souvent les choses travers an prisme qni 

\m est particulier. 

Â peine établis, les chevaliers de Sainl-fuicnnc se mirent en mer, pour 
commencer la guerre contre les Turcs, à (jui ils prirent quelques vais- 
seaux, et ils leur donnèrent la chasse. En 1505, ils allèrent au secours 
de Malte. Kn 1571, ils montaient douze palères à la célèbre bataille de 
Lépante. L'année suivante, ils poursuivirent le fameux corsaire fiarbe- 
rousse (1), ot lui enlevèrent sa capitane. 

Sous François de Mcdicis, successeur de son père, Cosme 1", les cheva- 
liers de Saint-lîllienne s'emparèrent, en il»8â, de Cole^ilaDS la Barbarie; 
en 1599, de Chio; et, en 1604, de Preveza, en Albanie. 

Ferdinand I*, successeur de François de Médicîs, renforça Fescadre des 
chevaliers de Saint-Êtienne de huit galères, avec lesquelles ils allèrent 
attaquer Bonne^ sur les cdtes d*Airîque, et Famagouste, en Chypre. 

Sous Cosme H, ils firent des descentes dans FAsie Mineure, et en enle- 
•vèrent un riche butin. En 1624, ils prirent aux Turcs vingt-cinq galères, 
et un grand nombre de bâtiments de moindre grandeur, dont les trophées 
ont orné longtemps leurs couvents de Pise et de Livourne. On les vît. au 
fameux siège de Candie, servir d'auxiliaires aux Vénitiens contre les 
Turcs. Enlin on compt^tif , à cette époque, plus de 5,000 elircliens, qu'ils 
avaient délivrés des mam^ les infidèles. Les statues de bronze de Cosme 
et de Ferdinand î"', qu'on voit à Florence, ont été faites des canons pris 
sur les Turcs, comme findique l'inscription qu'on lit sur le piédestal de 
la première, et qui porte : Di melallo rapito al fiero Trace. 

H y avait» dans cet ordre, des chevaliers de justice (2), des chapelains el 
des frères servants. Les chevaliers de justice, parmi lesquels on trouvait 
des ecclésiastiques, étaient obligés de laire des preuves de noblesse. Us 
portaient la croix rouge à huit angles, lisérés d'or, tant sur le côté gauche 
de leur habit, que sur le manteau. Les chapelains portaient, du- côté 
gauche, la croix rouge lisérée de soie noire, et les frères servants h 
portaient de même, mais au côté droit. 

Uhabit de cérémonie des chevaliers consistait en un grand manteau de 
camelot blanc, doublé de taiïetds incarnat, avec des cord(^ de même coo- 

(I) Ce hli, qac je copte d*apr6e le P. Helyoi, cM biii, »*tt esl vrai que BeilMroMse twil 
mon on 1!M7, [inr conséquent quatorze ans «vant l'lD«iiluUen de roniro de Saiiit*6iemie. 
(3) Voji^E le chapiliv. Ordre de Malle. 
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leur pendanl jttsiqii*à terre. Celui chapelains était une soul»ne blanche 
doublée de rouj^i , un caiiiail aussi de camelot, sur ItMjuel était la croix de 
Tordre et un roi lu i. Leur liaLiL ni iliiiaire. })our le chœur, eonKr^lail en 
uuc .soiitan*: iioiie, un surplis el une aunm&&e sur le bras, sur laquelle 
était la croix tic l'ordre. 

Le conseil de Tordre était eomposé de douze chevaliers, qui s'assem- 
blaient à Pise, dans Fun des palais, pour y traiter de toutes les aflàires, 
tant spirituelles que temporelles, de Tordre. Les chevaliers grands-croix, et 
ceux qui devaient monter sur les galères, étaient tenus de résider à Pisc, 
où ils étaient nourris et entretenus aux dépens de Tordre. Les novices y 
élaienl instruits dans les exercices qui convenaient à la noblesse (I). 

Les principaux dignitaires de Tordre étaient les grands comman- 
deurs, qui jouissaient de cet honneur tant que le grand maître vivait ; 
le grand connétable, raniiral, le grand maître du couvent, le grand 
diancdier, le trésorier général, le conservateur et le prieur do l'élise. 
Le chapitre général, où se faisaient les élections, se tenait le dimanche 
après Pâques, et tous les chevaliers qui étaient en Toscane devaient y 
assister. 

L'ordre j>ossédait viii^i-lrois prieurés, trente-cincj L s i l uji gran<l 
uoiiiLre decommanderies. Les chevaliers l'aiîjaieiit piol -mou ! ' pauvrelé, 
de charité et d'obéissance; et les chapelains, comme religieux, de pau- 
vreté, de chasteté et (Tobéissance. 

Après avoir institué Tordre de Saint- Ëlienne pour des chevaliers, 
Cosme ï' voulut y joindre des religieuses. 11 lit donc incorporer à cet 
ordre les religieuses bénédictines qui composaient Tabbaye de Saint- 
Benoît, à Pise, laquelle avait été donnée à Tordre de Saint-Étienne par 
Pie iV, en iâ65. Le second monastère de ces religieuses fut fondé k 
Florence, eu i58S, et approuvé par Qément VUI, en lî>92. 

Les bénédictines de cet ordre devaient fitire preuve de noblesse. £lles 
avaient pour habillement une tunique ou robe de laine blanche, avec un 
scapulaire de in/ème étoffe, et sur le côté gauche, une croix rouge, comme 
celle des chevalieinù celles de Florence y ajoutaient une tresse de soie 

(t) A celle ^irfMiue, l« aoble^fe eiail toute luililairc : loul gcuiillioiiiDie devait porter les 
amrs. C'éiolt à ce prix i|»e Ir» nobles JouliMieni de cerUim-ft |irérogaUi««, au fiNid 

uVlairnt <|iic la n'coiiiiM'Dsc des scr\icps (|u'iU rfDJaiebl tk TRlal. S'ils Huïent excmits do 
(lueltiiies iwp^lit, ih» vo Ui-dummaucaicul le trésor, vu servanl TiUlat k Icui» frais. 
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jflnne à Tenloiir. Au chceor et dunsles cérémonies, elles portaient un 

grand tnnnlesHi blanc, avec de grandes manches donhiées de tafTetas in- 
carnat, las abbesses porlaiciil une croix de vcloiirt, loiige de ^linxle 
dimension; les sœurs ( (myerscs la porUncnt eu serge rouge el un peu 
plus pelitc que les religieuses de chœur. 
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Left chevaliers des ordres que nous venons de fiasser en revue avaient 
tous un but unique : c'était de combattre les ennemis du nom chrétien. 
Hais tous, à Texception de ceux de Saînt-Ëtienne, s'étaient formés 
d'eux-mêmes» par la réunion spontanée de plusieurs compagnons animés 
du même esprit et se dévouant avec ardeur à l'exercice d'une si noble 
profession. 

Cependant, dans b suite; les rois voyant qu^ils pourraient tirer parti, 

pour leur propre compte, des disposiliuiLs du valci es(jiies des gentils- 
hommes de leur pays, iiiNiginèront de créer de nouveaux ordres de clie- 
vitlurio, suit pour nij)[)( I»'c des événcmenls qui les intéressaient eux-mêmes, 
soil pour s'alUu lier t m iiln i ciut iil rniVerlion de leur iiol)l»'ssu, en 

lut offrant de nouvelles distinctions, dont les hommes »OQt toujours 
avides. 

Cest ainsi, comme nous venons de le voir, que Cosme I'' de Médicis 
institua l'ordre de Saint-Êtienne, pour rappeler une journée fameuse, 
d'où datait la grandeur de sa dynastie. Avant lui, il n'avait mèn)e pas 
fallu un molif aussi raisonnable que celui-là, pour engager un roi d'Angle- 
terre, si l'on en croit les historiens, à instituer Tordre de la larretière (I), 
qui est encore aujourd'hui le plus honoré dans ce pays. 

Une fois que les princes eurent pris goût à créer des ordres de cheva- 
lerie, cette manie suivit une marche ascendante. Toute FEurope s'en 
trouva inondée. 

Avant la révolution de 178U, les ordres les plus connus étaient, en 

(!) Il est élOKB3iil qu'ure Mlloil auwl M-rieii^i' que la Hulioii angbi«eail |>u a|>|iluildir A Nne 
|i«iville «rralfon. Si de inm jovis quelqnv |»riiii-i* s*«vi«»ii de fonder un ordre fritnde, il 
n'y aurait |ias uu nioialt; »ssvt. df «ilk^is |ioiir kuer vnervlîe de ce genre, malgré lâ hiiicniiO 
device : iioNNi «u.l qui mal y priur. 
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Autriche cl eu E.sp.igtR', ceUiî de la Toison (for; dans les royaumes du 
nord, l'Aigle ruiuje ou tioire^ et en France l'ordre du SaiiU-EsprU» dont 
nous allons parler. 

Cet ordre fut fondé par Henri ili, et voioi à quelle occasion. 

Ce prince, frère de Charles IX, n étant encore que duc d'Anjou,avaU fait 
preuve de quelques talents militaires dans les guerres contre les huguenots. 
Cela donna envie aux Polonais de l'avoir pour roi (i). Ce peuple vivait 
sous la plus détestable de toutes les constitutions, celle d'une ro3fauté 
élective, n*en déplaise à Tauteur du Tétémaque, qui nous donne une si 
belle description d'un concours à Tile de Crète, pour remplacer Idoménée, 
de la même manière qu*on nomme aujourd'hui à une place vacante à 
TAcadémie française. 

Leur roi mort, ces malheureux Polonais (2) , ne sachant que fiii^e de 
leur couronne, roffrireni au duc d'Anjou, le jour de la Pentecôte 1375. 
Ce prince l'accepta , mais tarda neuf mois à en prendre possession. Cepen- 
dant à peine y était-il installé, que Charles IX mourut, le 51 mai 1574, 

(1) Il 1 1 |M« de trSwM m Barop» nr iMquds u rfonfaU no m m»U «silt. I«oiil» VIII , SU 
éu ndlippe Auguaie, avaiiélé nommé roi d'AngMorre du vivant de ton |rf>re. Lo premier rof 

lie Portugal, Henri de Bourgogne, éiail Franç.is. La maison <!« Uourbon K'gne encore niijour- 
iiliui à Naples et en Fspagne. N:i|iuiéon n'av:iii-i1 pas fail deux de ses Trères ro s , Vuu vn 
Hoiliiode el i auire tu Wcftijtbalieï Lui-uièiiie élaîi roi d'iuiie,el isou iilit, on aileiiUaul uii( U\, 
i>lail dfil roi de Rome. Si on l'eSl lyiaoé faire, que de rolo ne fnttvnt |mi encore sortis do m 
rabrt ftie! IrO trSne de SnWe n*e»t-ll pat aucsl oceopA par «n hl* de rhooreox Borna-iotle , le 
seul lie tous les noiiveaui roftdc race franç lisc <|ui ail su prendre racine en Enrope? 

(il Li's l'olonais subissent niijaurd'bui les irisîcs coii«é(|uence'î(liî leur a«cifnne ort? ini.alion. 
A la mon de chaque roi , la couronne vlall oilerie au premier venu , ou élail donnée par la plo« 
pniwatite des raclions q«l te forniaicut daus la nublesM. Le roi éln n'ajanl pas raffi'clion de 
la gi^néraUlédo ses anjota, était exposé I toutet les cbancoi q«e prodnlaent les reviremenu 
d'opliiiuùsetd'loiéréis daus une naiino tarbulente. 

!Ni"is avons ui au chapitre di; l'ordre de Chmt , que ces malbeurcui l»olonais, faligiiés iTune 
li>n({ite anarchie, était-nl venus se utel«re aux genoux d'un moine de cii ordre, pour le :iup- 
plier d^aucepicr leur courunni', et de venir rOublir Tordre dans leur pay*. 

Dons la snlie, déduit, partagés par leurs volalas eonme une é|iave, ih ont Snl par perdra 
leur nationalité , ei sont aujuurd'iloi Arasés aous le poids du colosse rnsa». 

Néanmoins leurs t'^inigri's flattent rncoff de l'i spoir di- rfxoir leur pairie, et seiidilciil 
ultendre un messie fini les y tfcniî hiira. Mais (]u'est un i>t ii|.ii', ([uatid il n'est pas re|*résenlti 
dans ic uiuaolâpar uuc laiitUlu (jui k personnitic el ptfrle en son nom? On dit que Napoi^n 
avait avoné k Sainte- Réltne que si ca raoe avait eu nicloe en Pranop, il «At pu se relever après 
ses malheurs, «onraie Charles Vit tt Louis XIV, ravalent pu eux-mêmes par raffeclba 
de leurs avjels: mais que cols lui ayant luauqtiéi il n'avait plus eu d'autre ressource que 
d'aiNfiquer. 



Digitized by Google 



DES OBDftËS RFXIGlKyX MILITAIRES. f» 

jour de la Pentcfèle, liittani h eouroime de France au noiiTOAu roi de 
Pologne. Comme déraison, celni-ci aima mietnc régner en Fraïuc (|u'oii 
Pologne, et craignant qu'on ne le retînt malgi é lui sur h s Ijords de la 
Vistulc, il senftii! et alw^ndoniia le hùue, comme de nos jours Louis Bo- 
naparte désoi lii ri lui 1( la Hollande. 

Pour éternisn h* sniivenir du jour de la INiitocôle, qui lui avait 
donne snccfîîsiv<'iii('Mi dnix couronnes , Henri III institua un ordre 
militaire en l'honneur du Saint-Esprit, pour perpétuer la mémoire de 
fton double avènement au trône de Pologne ei à celui de France. 

Du temps de ce prince on connaîssjiit déjà en France un ordre mili- 
taire du nom de Saint-Miehel : il avait été institué par I^ouia XI en 4409. 
Il fut d*aiiord composé de trente-six chevaliers, mais le nombre en aug- 
menta sous les règnes suivants, ce qui lui fit perdre une partie du lustre 
qu*il avait dans le principe, oii il n*étaitdonné qu*à de très-grands seigneurs. 
Pour le relever, Henri III Fincorpora dans celui du Saint-Esprit , en exi- 
geant que tout seigneur nommé chevalier du Saint-Esprit ftt obligé, 
la veille de son instaHatton, de prendre les insignes de l'ordre de Saint- 
Michel. 

Dans les derniers temps, avant la révolution, l'ordre de Saint-Michel 
était donne pour récompense à des .savants, à des auteurs, à des artistes. 
Gresset en avait été décoré par !>oiiis XVI, qui le lui avait donné, ainsi 
que des lettres de noblesse, parce que ce poète était le seul qui, à celte 
époque, n'eût pas insulté à la religion dans ses œuvres (1). 

La première promotion, qui eut lieu en 1578, fut de vingt-huit cheva- 
liers, parmi lesquels devaient toujours se trouver quatre cardinaux et 
quatre évéques ou archevêques, l/e roi était le grand maître de Tordre. Les 
prélats portaient la croix de Tordre en sautoir, suspendue a leur cou par 
un ruban Meu, que les laïques portaient en écharpe sur Tépaule. Les 
chevaliers devaient avoir au moins trenle-cinq ans et Êiire preuve de 

(I) Lo dlftlque milvait tliU bonaew à la mémoire da cet aimable amrar: 

■ Hune lepidiqiie «aies lisent, Veoemnae r<><lic»: 
• Sed |ii«liltieiil mom Ingcniumqutt mori. • 

Que d» Ma J*ai m, dana mon cafimec, GfMret miaicr ani v^rat In dimandin, h -la catb^- 
dnle d'Amiens , k tSié dn %Ai^raMt éilqi c de orfir ville, M. de It.KellM', avec qvi H diaail 
c«a joirs-ll! 



Digitized by GoOgle 



60 IIISTOinE KV COSTUMES 

trois quartiers de noblesse paternelle et matemdle. Us devaient tons pro- 
fesser la religion catholique. 

Les statuts de Tordre portaient qu*il serait composé de eem personnes, 
y compris les cardinaux et évéques qui en étaient membres. Ces mêmes 
statuts obligeaient les chevaliers à assister tous les jours è la messe et aux 
autres uilices les jours de grandes fêtes, à dire chaque jour uu dizîiin du 
chapelet et l'oflii o du Sîiiiil-Kspril. Ils devaient se confesser deux fois l'an , 
le I" janvier et le jour de la PciiUiulc, ot porter pendant ces doux jours 
le grand coUi« r do Tordre, dont ils devaient encore être décorés les jours 
de grandes cérémonies. 

La croix de Tordre, à huit pointes, portait la figure du Saint- 
Esprit (1), et le collier auquel elle était attachée offrait plusieurs U, en 
mémoire du nom du foiulaleur. 

Aux messes solennelles, où assistaient les chevaliers en grand costume» 
le roi devait présenter à Toffrande un cierge dans lequel étaient enfoncées 
autant de pièces d*or que lui-même comptait d'années (2). 

Le règne de Henri III, mort en 1589, fut de quinze ans (3) : c*est un 
de ceux oii fou vit le plus d'événements remarquables. Une guerre, pour 

(J I Jp n<» snis quel chevalier ilf l'ofiln; du Saint tspril, apprenant que le roi, nM''cor»t«>nt ilo 
lui, allait rekili>r cl lui rodeuianticr son cordon, ialla lrouv<>r cl l'ailoucil en lui rccilaui ce 
v«nei d« p«aiune SO: « Ne |»ro|iciM in« ■ fael» taa* et tiifrilaiii î»ikIhm inym m «ufims 
• a me. • 

(2) Ot't u<;3pp (lo pn''S('ntt'r h l'oïTraïKlo dos pi{H:cs d'or enfoncrcs ilnn<; un f I{»rpf , e<t rncore 
oiiser»é cil France, aux grand'inrsst's ftinèhres, par les parent» du ilrriini , lor^iqu'il» m»uI 
riclies, et à la grand 'messe du dlm:inclie, à la c<-réiitoi>iedu pain bcnil, par celui «|ui le rend. 

(3) Le nombre quime forme» dans rWetoire de Piraiioe, om période aase* «legell«'^i«. 
Il aeeiMeqMUHii tes i|«loM eni ce pajsaoil deatinA k éinonver, aoii uae aeooaaw, aoti en 
évtWmenl Inattfodti, qui y amène uni* sitnntion nonvpllc. 

Reprenons, s(mis c«> puinl de vue, los cliuses à |>arlir du règne de Louis XIV. 

Pcndaitl sa uiinorilé, le cardinal Uazarin guuvcroe lu rojjunie k peu pri-s (|U4iizt> ans, ju<i- 
q«*& sa mori arri? ée en 1661 . 

Lenle XIV prend alora Ire rtnes dn gonteroeeMiii . nomme set fto^raus, dont te ides llleMre 
est Turcnnc , qu'il perd quinte ans après, en 1675. 

En IG80, r«^vocation de l'i^iit de N:intos : qulnrc :tns se pa'^.^cnt el, on 1700, la mort de 
CUarlt» 11, roi d'Espagne, anùne des rvéncmenis qui thangent b face du l'Europe. Pendant la 
gni*rre, dlie de la Snenisieii * libnis XIV irou vc iHiniit sea ennemis des r^gimenu com|ioaâs de 
Français bannis en 1663. 

En 17IS, mon de Louis XIV; |*ondanl ces quinze dernières années, ce monahinn dgwenTe 
«les revers auxquels H n'avait jiasi'Jë ai-cotitiiiiit* dans le rcsli' ilc sa \hi. 

Les parlements, qui u'ata cnl jamais osé ren.ucr »ous Louis XiV, comuienci'rcDl , aprt» sa 
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ainsi dire à mort, s'était élevée cuire les catholiques et les Im^tieuois. Le 
roi, aussi incapable de prendre un hon parti dans des cireonstanres aussi 
épineuses, que le fiit, après lui, Louis XVI (iaus la même positi on, s était 
d'aboril rau^é tiu côle dos catboliques, puis s'était réuni aux huguenots, 
dkmt le chef devait lui succéder, sous le nom de Henri IV. Ce malheureux 
roi eut le même sort que celui réservé à Louis XYI : il périt de mort 
TÎokote. 

BieD des écrivains se sont évertués à éDamérer les fautes de ce règne du 
dernier des Valois. Mmb il y a «ne eboae i|B*il fout avouer; c*est qu'il est 
des temps où il est presque iiiipoesilile de gouverner les hommes (1). Une 
expérience de cinquante ans nous Ta apprb à nous-mêmes. A voir tout 
ce qui se passe autour de nous, qu'on nous dise quelle est la vraie ma- 
nière de conduire les peuples. Y en a-t-ll aujourd'hui un seul qui soit 
content de ses chefs? Depuis six mille ans que le monde existe, n'est-on 
pas encore à la recherche de la meilleure manière de gouverner un pavs? 
On au beau écrire des traités de ^Kiliiique, faire, refaire, modiiier cl 

non,! prendre un frtml aicMdml dm le* aflalm publique*, cl m rnootrèreoi soriQiil 
fMonliletan jMiéolsiiie; mais po«r lex conIrvHsirrer, le ordinal de iileuri, fli rveevoir «n 
France, quinze ans après la mort de Louis XIV, en 17:^0, la bulle Vnigmtttlê. 

I.fliiis XV mnrie en t'i.t, cl qiiin/c ans après, en t7iO, la inorl de reoiperenr Clurles Vit 
produit une nouvelle guerre eu Europe el y amène des cbangemenla. 

Bn nss, les jésniiee aenl âlieqiiéi wftt fureer imr les perlemenls et les pUlosophe.'*, et cet 
ertge se lemfne ptr lenr PX|iolaleii de France. 

Quinze ans apri'S, mort de L^uis XV, en 1774. 

Louis XVI nioni(> sur le Irùue el , après un règne de qninie ans, il se voit renvené par la 

réfoluiion de i 789. 

Dèalorsle gouvemencttldela Fnnre n'est plm nonardiiqiie. Il paaae ameeMlvnmeoi de 
rnsecnblée emaiitonnle k l'nnembMt* Ifgttlniive, de celte-d à In eeevenUea ; de là n dirne» 
loire, cl enfin A trois oonsnis. Ci'Iadvre de I7IS i 18M,c*eM-k-dire, qninxe ans. 

En 1804, Na|>oléon e'^t nommé nropercur el le p^nveroemenl re<l('vieiil monarcliique. 

r.c-pcndanl, dès t*an 18Q0, où l'anarchie avait cessé par l'espul&ion des directeurs. Napoléon, 
quoique ajanl deux collègues au consulat , n'était pas moins, en r^Mlé, le seul naître en 
France. Il le ftit donc pendant qnlnie «ni, juaqn'k Fennée 1SI5, eè sa ebule d^flnllive e«t lieu. 

AlOrn vint la restau rat ion qui dura aussi quinze ans jusqu'i la révolution de juilivl 1830. 

Nous sommes aujourd'hui rlnns la quinzième année de l'eiir tlcrnff' rr p'>riode. I.*évélieawnt 
qui doit la signaler dans l'hisloire esl-ii déjà arrivé, ou est-ii encore à vcnir'^ 

(1) Il n'y avait pas deui jours que j'avais écrit cette phrase, quand je lus dans un journal , à 
propol d« rode «étier dei Mlniairee I pottereallln, bllnlt voler de ptnde rcmcr- 
eleienle 

i A qel daigne aecepler le rOle ebMiineble 

« De goevemcr encere «n peuple In^Mitemablo, * 

I 
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changer les lois, toujours sen-tpil vrat de dire qu*uii bon gouvemeinail 

eu une énigme dont le mot est encore k trouver, et que Dieu, en créant le 
monde, a ouvert un vaste champ aux disputes, selon le mut de TEcelésiaste, 
chap. 5: * Mundum tvndidit dtspnlalioni contm. » * 

Après l'ordre du Saint-Esprit, que distinguait le cordon l>!eu, l'ordre 
le ])lus honoré en France, était Tordre de Saint-I>ouis, dont le f^rand 
cordon était rouge, et se portait de la rjiènie manière que celui du Saint- 
Ësprit. Cet ordre avait été (bndé par Louis XIV et était donné poar ré- 
compense de services militaires. 11 fallait avoir servi vingt-quatre ans pour 
avoir droit à la croix de Saiiit-I^uis. Mais elle pouvait s'aequérir par 
quelque action d'éclat, ou par la laveur, comme toujours. 
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Avant les chevaliers de Tafdre du SainlpEspril, il y avail en France 
des hospitaliers de ce nom. Mous allons en parler. 

On dit qu*ttn des rois de Teptarchie saxonne, Ina, étant venu par dé- 
votion à Rome, en 715^ y fonda une église, et trois ans après, un hôpital 
pour les|»èlerins de sa nation, et (jue, pour payer cette dépense, il mit 
sur chaque maison de ses sujets un sou d'imposition, ce qui fut appelé 
dans la suite le denier de sotnl Pierre. L'église fut dédiée à la sainte 
Vierge, et l'ut appelée SauHe-Marie in Sassia ou de Saxe, pour rappeler 
roriginc de son fondateur. 

Olia, autre roi «Je l'eptairliie, en Mercie, étant venu aussi a lioiue (Ij, 
augmenta les revenus Ir 1 liôpiial fondé par lua. 

Vers la tin du douitième siècle, un eonite Guy, tUs d'un seigneur de 
Montpellier, nommé Guillaume, fonda dans cette ville un hôpital pour les 
malades. H y employa la plus grande partie de ses biens, et aidé des se- 

(I) Autrcrok les pd<^ rois aiigbis raisjit^ni de yrand^ vojagos. AuJourJ'hui les grandit rois 
(lu ce pays rcstooi chez eus, uu, tout au |>lus, obtiunoeol lu permission de faire un |M'iii voyage 
ét qMlqMt jMM Mt le cmUmdI. 

Vw 41ii«loirw, «M sMiblc^-il, offrairt Miau dt contmiM q«e celle «le rAftgl«ierrc. Dciit 
rois de ce pays, par ekemple, ont joué des rôles bien Jifférenu. L'un, ileiiri Vill , né c-iitioliqtie, 
embrassa Tb^'résie i i cniritn:! luiilc sa nation dans le scbisme. L'atilrc, J:ici|nes II, uc d'un 
père protestant, lit catholique, cl, pour l'en punir, seu sujeis le délrdnân>nl. 

Ce* éen prlMT* focent llin «i VnAn ({feiet d« éen nlocs, qui levr woeMèMU, Marte ei 
. EHnbclli, BllM de HmH VUl ; Narte et Anne, ail«a de Jaeqees il. 

Marie 1" se maria , mais ne \i( jamais son mari. Ell«el»elh» sa neur. Tel plasieitrs foitpri^c 
par ses sujets de se marier, ci ^ y reTma loiijonr*;. 

Marie II, femme nulle cl sans voiontô, fut le^cla^e «ic son inari, juM)uà l'aider à détrôner 
MiD propre |>ère, le roi Jacques. 

Anse, sa smar, feniitse d^enpril «i de caraei^ns eut pour mari un priaee liénévelc , vl qui no 
fil jaarab qic le premier de ses swjcis. 
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COUPS de plusieurs personnes riches, que son exemple stimula» son éta- 
blissement pi il de rimportance et s'élendii beaucoup. 

En 1198, une bulle d Innocent lli, donnée pour la t Dufii nmtion de ce 
nouvel ordre, parle de plusieurs maisons qui * xisiaienl alors à Home, à 
Bergerac et à IVoyes. Le pape invile les évèqucs à favoriser de tout leur 
pouvoir l'érection de maisons semblables, à désigner des prêtres pour 
aller visiter et administrer les malades, et y exereer toutes les fonctions 
de leur ministère. Ses successeurs, à son exemple, firent beauconp de - 
largesses à la maison de Rome, ainsi que les personnes riches et pieuses 
' de cette ville. 

Le pape Innocent conçut me si grande estime pour réCsblusement du 
comte (iuy, à Montpellier, que le rcgifdant comme tm modèle» il en appeb 
le fondateur, en 1304, à Rome, pour lui donner la direction de rbôpital 
tit SoMto. Ce eboix fut heureux, et le comte Guy mit dans cet étabfisse* 
ment un ordre qui le ût prospérer. 

Deux siècles plus lard, les bâtiments de cet liôpital dépérissant, le 
paj)c Sixte IV le fit rebâtir entièrement et agrandir en 1471. Il en tit un 
monument niagnilique. 11 s y trouve une longue salle qui contient mille 
lils, et un corridor où il y en a deux cents. Au btisoiu on peut encore en 
placer un grand nombre dans les greniers. 

On y voit une salle particulière pour les blessés, une pour les maladies 
contagieuses et une pour les fous furieux. 

Les prêtres et les nobles, qui veulent s'y faire traiter, sont servis en 
vaisselle d'argent, et sont logés dans des chambres à quatre lits. 

Il y a un quartier particulier pour ks enfantstrouvés et leurs nourrices, 
indépendamment de ceux qui sont placés dans les villages voisins, où ib 
restent jusqu'à Fâge de quatre ans. A cet âge, oes derniers sont retirés 
des mains de leurs nourrices, et reviennent dans rhôpilal de Rome, où 
on leur apprend un métier qui les mette à même de gagner leur vie. 

Les filles n*en sortent que pour se marier ou se faire religieuses, et 
alors elles reçoivent cinquante écus romains pour leur dot. En attendant, 
elles sont confiées à des religieuses qui portent le non» d'lios}Hlartcrcs du 
Saint-Esprit, el dont la maison, qui est près de f bopital, a été construite, 
en am, par Clément VIIL 

Le palais du commandeur est également eoiitigu à fbôpital, ainsi i\\iv 
le couvent des religieux hospitaliers. 1a*s luédecios, cbirui^cns, aiik>i 
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qae domeBliqoes, qui ml au nombre de cent, y omC dn logemeoU 
particii liera. 

Le conimîiiuleiir est nomme [>;ir le [>;ipi', et est toujours un prébtdis' 
liiigué. Ce coinniandeur est en luciiie lenijjs géaeral de l'ortlin; pour 
toute ritalie, et il est choi^^i alteroativement dans différents ordres rcH- 
gieux, comme les bénwliclius, Ks augnsfins, les servîtes, les olivélains, 
les cltarlrcux , etc. Ces coiumaiiJeurs, aiûsi nommés, doivent faire dans 
l'année professioo dans Tordre du Saint-Ësprit, et eomiae piviats romains, 
ife flODt habillés en violet. On â vu deaévéques, des eardinsaXt el méOM 
an pape, qui avaient été commandeurs du âaini-ËapriL 

Les revenus de rhôpital de Rome soni oonaidéniiiles, et îb le seiuient 
davantage si les Ineos qu*il possède Ment nient collîvéBâ dît Ueiyat 

Il y a, à l'entrée de oet étaUissemcal» un loiir en l'on reçoit les enfiinls 
trouvés qu'on y aftperle. Il est défendu de a'îniwsMr d'eu ils viennent, 
ni d'observer quel obenin prennent ceux qui les ont appariés. 

Dans les eonmeneements, les prêtres qui dessennient les bépitam de 
cet ordre, étaient séculiers, placés là par leur évèque et ne dépendant 
que de lui. Mais Innocent III voulut qua Rome il y eût quatre clercs 
intérieurs, luf;(s dans rétablissement comme les hospitaliers, (|ni ;tlors 
élnicnt tous lai([ut's, et qu'ils fussent soumis à la même règle (|n eu \, s;iiis 
autre avantage qut; !a nournlure et I habit, el sans se méU i ;nii imniK ni 
de Tadministratiou du temporel, confié exclusivement aux laïques, aiusi 
que le soin des malades. Les prêtres n*étsieut là que pour l'administra- 
tion des sacrements. 

Dans sa bulle de i!206, le pape Innocent AU ordonne que le comman- 
deur de rhépilal de Montpellier le sera en même temps de cehn de Home, 
par conséquent général de tout Tordre, sans préjudice néanmoms aux 
droits de Tévéque deMagnelottne(l). Malgré cet^e réunion, les quêtes fiiites 
en Italie et eelles laites en France ne se conrondaient pas. 

Gependsnt Honorius III voyant que Tunion des maisons de ces deux 
pays nuisait à rétablissement de Rome, la révoqua en 1217, et fit deux 
provinces de tout l'ordre, qui C4>mniençait à s'étendre dans les deux pays. 
Par là, le commandeur de Montpellier perdit uou-seulement rauloriie 

(I) Uagiiuluiino , )|itl nViti iilus aiijourJ'hiii (|u'iiii lioarg, iHati «loit ane vilk rpi«co|iali$ , 
àoM le a iHtt iraiMféré à Noat^lter cm ISSt». 
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qa*il avait autrefois sor Tordre entier, maia même le commandeur de 
Rome voulait que son confrère de Montpellier le reconnût comme bon 
supérieur; ce qui cependaiii ii t ut pas lieu. 

Oïl ne voit pas pourquoi dans la suite les h(Mipitrilitis «lu Samt-Kspril 
pi ekihliiTiU être un ordre militaire, comme 1^ hospUaliers de Saint-Jean- 
de-Jérusalen), eux qui jamais n'avnicnt porté les armes. Par je ne siiis 
quel abus, on vit de ces hospitaliers se qualifier chevaliers, et des grands 
maîtres de Montpellier conférer ce titre à des laïques même mariés. Le 
pape Pie II donna à ce sujet, en 1459, une bulle par laquelle il dé< lc^r(' 
ne reconoaitre dans Tordre du Saint-Esprit que des religieux ayant lait 
les vosux flobmiels de religi<m. 

Les débats sur la supériorité entre le eommandeur de Rome et oelui 
de MontpeHîer n'étaient pas encore terminés, quand Paul V décida, 
en 1617, que le commandeur français dépôidralt de celui de Rome, en cé 
sens que ce dernier serait général de tout Tordre, et que oéini de Mont- 
pellier serait son vicaire en France et en Navarre; qu'il serait refigteux 
prof^ de Tordre et général au delà des monts (1). Ce dernier arrange- 
ment fut fait par Urbain Vlll, à la jn ière de Louis XIIL 

tenant aux prétentions de ceux qui s< disaient chevaliers de cet ordre, ce 
n'est qu'en l'an 170(1 que Louis XIV put en hnir. Depuis un siècle, les tribu- 
uau\ étaient f'atifîués de prononcer des condamnation^^ ( uiUrc les menées de 
ces ambitieux qui s'arrogeaient des titres auxquels iU n'avaient aucun droit: 

On avait vu un pré.tendu commandeur, nommé Antoine Pons, produire 
des bulles et autres pières , qu'il avait forgées pour le rétablissement des 
commauderies du Saint-Esprit. U iîit condamné par un arrêt du parle- 
ment de Toulouse, en 1605, à foire amende honorable, nu en chemise, 
et banni à perpétuité. 

Un autre Imposteur, nommé Desecures, ayant surpris une permission 
«fAlexandre VII, en 1650, pour se dire grund mettre de cet ordre, fut 
exeommunié par rofficial de Paris, oondaipné à cent livres d*amende, à 
six mois de prison, et à dire les sept psaumes de la pénitence, téle nue 
et à genoux, pour s'être dit supérieur de cot ordre. Le châtelct de Paris, 
et ensuite le parlement, en 10(58, continuèrent cette sentence, et Desecures 
l'ut banni pour neuf ans. 

fl) Par npporllk Rome. 
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l/ouis XIY crut en finir en publiant, en 1672, un édit qui prononçait 
l'extinction de l'ordre du Saint-Esprit et s;i réunion à celui de Saint-La- 
zare. Nonobstant cette décision, un sieur Coluuil>ier s'avisa de demander 
au commandeur de Rome de le reconnaître eoninie son vicaire général en 
France. Sa démarche inconsidérée lui valut huit ans de séjour à la Bastille. 

Les chevaliers de Saint-l^zare éprouvèrent cependant bien des diffi- 
cultés avant de se voir en possession des bi^s des prétendus chevaliers 
du Saint-Esprit, n fallut Védit de 1700 qui déclarait que Tordre des hospi> 
laKera du Saiot-Ësprit était purement régulier. Une décision définilÎTC 
de fan 17CB ordonna rexéculiou de Tédit de 1700, et déclara que le grand 
maître de MontpeIKer n*4tait qu*an religieux et rien de plus. Dèe lors 
loufe résistance eessa. 

I) y a en Italie des maisons de cet ordre k Rome, à Viterbe, à Anoône, 
à Florenoe, à Ferrare et dans plusieurs autres villes. 

Il y en avait en France, à MontpelUer, à Dijon, à Besançon, è Poltgni et 
à Bi)r-sur-Aube. On en voyait aussi en Pologne, en Espagne el même 
dans les Indes. 

Il y en a une à Memmingen en Souabe, dont les biens sont administrés 
par les magistrats de cette viîl» , (jui sont luthériens; et ce qui est sinriju- 
lier, c est que les religieux lios|)ilaiiers de celte maison portent publnpie- 
inent le saint sacrement à tous les malades, même à ceuiL qui demeurent 
elles les habitants non catholiques. 

Les religieuses de cet ordre ne gardent pas la clôture, excepté à Rome. 
Dans quelques maisons, elles sont logées comme les religieux dans Tinté» 
rieur de l'hôpital. Dans d*autres,' elles ont leur maison particulière. 

Le cardinal de Polignac (I) fut le dernier commandeur de cet ordre en 
France. 11 avait été nommé en 1752, et à sa mort, arrivée en 1741, 

(I) Un auteur, qui nous a donne l'bisioire du K gne de Louis XV, observe avrc rai>oii que 
inh ctnlInMii oM mdi i» |nnl* tfniem 1 1» Ptanee* RldidiiHi, Mmirlii et. FIfwri. Ponr- 
qnoi ••l'il oublié «en qae 1«t • midM le canliiiait de Poligiac, pn'-lM «|ol a honoré «on foys 
tant par ses lalt nis diplomaiiqtie.s qm par ses talents liltértiresf 

Si Miizarin a rlë utile à I cuis XIV à IVpoqup do son mnriagc avec Anne d'Autridip , l'uli^-iuif 
ne lui a t-il pas rendu des services signalés dans les confércncrs qui ont lorniiiié les ni:illii.-ii 
reuse» guerres de ses dernières anmVs ? Quoi de plus nohie et de plus Ferme que la n'^ponsi! 
fta« fli l*i»tigMic »NS cnmnitsMirrft holinndtti qui vouliiiciil diiMudre le congri'K de Grrlrni- 
di'abeffg : « Non, ■«soieurs, iHi^ii, nons ne soriirons \» dld; nous ir«ll<*rons cIm*s tous. H 
■ nous inilcrons de yovs. el nous ir»ltrron»'Sans vous, i 
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il fut défendu aux rt'Iigieux de recevoir des novices, de niâiiière que 
l'ordre éteil élainl en 1789. 

La règle de cet ordre, iinpnin('(^ en {):ir oi(!re du général, qui 

était Bernanfin Cyrilli, portail : « Sponte nos ipsos ol)iuIimus, et sancto 
» I)ei Spiritui, beatse Yirgiai, ei Dominis infirmis, utperpetui essemus 
» eorum servi. » 

Au moyen âg^, on lOMMiseigiieurisait les saints ; on disail ; « Monseigneur 
> saint Denys, monseigneur saint Martin. » Nous voyons ici les i)ons 
iNSfiitolieff» «la Saint-Ei^t monaeigiiearifler aussi les malades, et se dire 
levr» serviteurs 

Les relÎEleax du &mlrEs|irit sont httbiUés eomme les antres eoelésias- 
tiques, mais ont une croix bhnche, à douze pointea, sur le oftté EauGhe 
de leur soutane et de leur manteau en habit de ehoeor. Uété ils sont en 
surplis et ont sur le bras une aumusse de drsp noir doublé de bleu , avee 
la eroix de Tordre. L*hiver ib portent un cainail et nne chape noire 
doublée aussi en bleu , et les boutons du camail sont de la niéine couleur. 

En Italie, ils portent quelquefois Fauniusse sur leur épaule. En Pologne, 
ils n'avaient pas d'aumusse. 

Les ( iHuinriiideurs portent une cmix d'or à la boutonnière de leur 
soiihiiK' , CL au chœur une aumusse en moire violette en été, et un eainail 
de ia même couleur en hiver. 

(i) Le utt d'Espagoe, craignant qu'on ouhlie «• «Hi'il wl, M naK|M jiMit 4c IcnnÎMer 

luul ce qu'il écrit p3r ia formule : fo d Rr. 
J^ppp, iilus buoilile, ne se qualifie que Servus terwrum Iki. 
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Page 6. ligoe 10, an lieu de : Curâau, lise/. : Cordon. 

Page 54, ligne 1 , — Verumtumen , lises: VerumkUMin, 

Page 59, ligne 4 , — turvimnt au , lises : du vivant du. 

Page C8, ligne i en remontant , au lion dp : quœreuê, lis*»?. : quœrrn$. 
Page 90, iignofi 12 et 19, au lieu do : Gamhorana, lisr/: Gambarann. 
Page lipno 4 en r oinonlant, au lieu de : prqtaravit. Use» : prtrparaiH, 
F*age 122 , ligne 6, an lieu de : en, lisez : d«. 

Page 123, ligne 3 en lemontant, au lieu de Petuirei, lise/ : Henarez. 
V^Sfi 128, ligne 2 , au lieu de : doni notu venom dt fMuê occuper, lise?. : (ùndh 
par Êomt Camitte dt LMu, 
Page 180, dernière ligne de la noie, au lieu de : Hœ, lûwx : Hms. 
Pige 186, ligne 9 en remontant, au lien de : 1570, lises : 1006. 

FIGITRES MAL DÉSIGNÉES. 

TOUS raBKIRR. 

Page 190, an lieu de : CarmUUt au dumr, lises : Saur conc«ns earmHUt, 

TOUS sacoio». 

Page 23, an lieu de : ReUgmtx de la $ociéU du Bon-Jhu», lises: Htnpikdier de 

Saint- Jean -de-lHeu. 

Page 4i>, au lieu de : Vitilandine en Flandre, lise%: Heltgteuae de Ut Ihèmiialion 
m Flandre. 

Page 75, Religieute dê la Ckariliy ajoutes : Notre-lhxme. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Google 



Digitized by Google 



1 



■m 



Google 



Digitized by Go 



Digitized by Google 



t 



Digitized by Google 



Digitized by Go 



HELlUItlX UK L'URIIKK Uk SAIM AMUIIOISK AIX IIU1>. 



Digitized by Google 



Digitized by Go 




Google 



Digitized by Gc) 




Digitized by Google 



Digitized by Go 



Digitized by Go 



CONCKI'TIONNISTF. 



Digitized by Google 



Digitized by Go 




Digitized by Google 



Digitized by Go 



m 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Google 



I 



Digitized by Google 




Google 



Digitized by Go 



HELICIEl'SE DE L'OnDRE DU VERBE INCARNE. 
En habil ir r^monio. 



Digitized by Google 




Google 



Digitized by Gc) 




FRAMaSGAlHE DE SAINTE lUSABBTH. 



Digitized by Google 



Digitized by Go 




• 



Digitized by Google 



Digitized by Go 




HOSPITALIERE l>K I. HOTRL-DIKH A PARIK. 



Digitized by Google 



Digitized by Go 



, Gc 



Digitized by Go 




JBSDITE. 



, Google 



i 



Digitized by Go 



Digitized by Go 



JRSHITF. MISSIONNAinfC A LA CIIINF. 



, Google 



Digitized by Go 



I 



I 




htll .1- t, l. 14 • Il 



Digitized by Google 



Digitized by Go 




RELICIEISF. DE U CHARITÉ 



, Gc 




• t'I ' •! 



, Google 



Digitized by Google 



BRTIILEFMITE. 



Digitized by Google 



Digitized by Go 




Digitized by Google 



* 



Digitized by Go -^v^i'- 



, Google 




Google 



Digitized by Go 



fRCTRE UE L'ORATOIRR EN ITALIE. 



Digitized by Google 




Google 




Pltr.rnF. IIF. L'OltATUlUF. r.K FRANCK. 



Digitized by Google 



Digitized by Go 




Digitized by Google 



Digitized by Gc) 



Digitized by Google 



I 



Digitized by Gc) ^v,l'- 




, Google 



Digitized by Go 




Digitized by Google 



Digitized by Gc) 




Digitized by Google 



Digitized by Go 




Digitized by Google 



I 
I 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



m 



Digitized by Go 



, Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Go 




ItF.I.ir.IRUX FKIILUNT. 



Digitized by Google 



( 



Digitized by Go -^v^i'- 





REUGIEl'SE FEUILUNTINE. 



Digitized by Google 



Digitized by Go 




Digitized by Google 



« 



» 



Digitized by Gc) 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Go 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



CO.NCnP.GATION DRS PltP.TRKS |)F U MISSION 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



% 

e 




MifU r. I>K LA CHARITE ht SAINT VINCENT l>E l'Ai LE. 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



r.KMiFKWIN. 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




MI.I.K Dl' IION l'ASTKI t: 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



0 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




I II.I.K Dl Su GKNEVIF.VE. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



? ï 
l f 



'A 



Digitized by Google 



s 



Digitized by Google 




TKAI'I'ISTK. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



■1 
I 



Digitized by Google 



l'Ai VUE VOLONTAIRE EN FLANDRE 



Digitized by Google 




Digitized by GoogI 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



i 



• it. • il •. r. «H I » .. • 



Digitized by Google 





Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




Digitized by Gopgle 



Digfized by Google 



'm 




TKMI'MKn K> COSTI MF. HF. fil KnnF. 



j Googh 



5 - -. 



^5 ^■** 



.'..V .ci;.^??- 



i'-. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



I 



Digitized by Google 



I 

» 

{ 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




DigitizecTby Google 



I 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Gopgle 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



CIIKVALIF.R riE L'ORDRE DE CAI.ATRAVA. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Gopgle 



Digitized by Google 



<:ilKVAI.IRR DE L Oni>RE » Al.r.ANTAnA. 



Digitized by Google 



4 4#4 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



«JIKVAI.IKI: Uh I.UIIDItK IIAVIS 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




h: st M t .M \M 



y' 

Digitized by GoogI 



Digitized by Google 



onmr. df. saint f.tiesnk. 

Chn»\\PT en habit dr rfr^monie 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



I 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




JloM'lTALlKK l>l SAlNT-ESPUn 



Digitized by Google 



Digitized by Goo<?îe 



Digitized by Google 



BRITTLE DO NOT 
PHOTÛCOPY 



1 :•»• 



932 
2 



COLUMBIA UNIVERSmr 

HUM?» 




0035o38U4U 




